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AVERTISSEMENT 



L'histoire de la vie et de l'adminiâtratiou de Golbert 
a été plusieurs fois racontée daxis des ouvrages remar- 
quables. Mais il ma semblé, qu'entraînés par le récit des 
évéamneni.s^ ou préférant exposer les changements in- 
troduits par ce grand ministre dans les finances, la ma- 
rine, le commerce et les lois civiles et criminelles, les 
auteurs de ces ouvrages avaient un peu négligé la partie 
des beaux-arts. J'ai donc voulu m' attacher à rappeler les 
principales mesures auxquelles Golbert a pris part en sa 
qualité de surintendant des bâtiments du roi, afin de faire 
apprécier les immenses services q^'il a rendus aux arts et 
aux artistes. 

Dans le volume suivant, après une notice sur Seroux 
d'Agincôurt, que j'ai composée à Rome l'année dernière, 
on trouvera une biographie de Desfriches, due à M. Paul 
Ratouis, son petit-fils^ et, à la suite, un très-grand 
nombre de lettres adressées à Desfriches par des artistes 
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VI AVERTISSEMENT. 

du dernier siècle. Ces lettres, publiées pour la première 
fois, ont été écrites par Joseph Vernet, Nicolas Cochin, 
Descamps, Chardin, Doyen, Vien, Wille père et fils, 
Duché, Lempereur, Halle, Robert, Silvestre, Perron- 
neau, Natoire, Watelet et Cassas. 

J'ai rintention de publier un cinquième et dernier vo- 
lume, qui contiendra rhistoîre des plus célèbres amateurs 
Espagnols, Flamands, Hollandais, Allemands et Anglais. 
Mais, bien que j'aie déjà recueilli de nombreux docu- 
ments pour ce travail, il exigera encore plusieurs voyages 
en pays étrangers pour y compléter mes recherches. Je 
me suis imposé, comme un devoir de conscience, de ne 
rien écrire que je n'aie vérifié, soit par la vue des œuvres 
des artistes, soit par Texamen et l'étude approfondie 
des livres dans lesquels leur histoire est racontée. 

Paris, novembre 1857. 



JEAN-BAPTISTE COLBERT 



SURINTENDANT DES BATIMENTS DU ROI. 



CHAPITRE PREMIER. 

Naissance, éducation de Golbert. — 11 est attaché au cardinal Ma- 
zarin qui l'envoie à Rome. — Ses relations avec le Poussin.— 
Artistes italiens en vogue. — Pierre de Gortone. — Le Bernin. 

1625—1660. 



Colbert mérite d'être compté parmi les plus 
illustres amateurs français, non-seulement parce 
qu'il aimait les arts et s'y connaissait^ mais à cause 
de l'impulsion qu'il sut leur com(nuniquer pendant 
sa longue administration. Doué d'un génie qui s'ap- 
pliquait à tout avec succès, il ne s'occupa pas des 
arts comme un ministre ordinaire, qui se borne à 
donner ou à refuser son approbation aux projets qui 
lui sont présentés : mais il eut souvent le bonheur 
d'inventer les idées premières, qu'il faisait ensuite 
mettre à exécution . Les préoccupations delà politique, 
les embarras des finances, les diflBcultés du gouver- 
nement, loin de le détourner des beaux-arts, l'y ra- 
menaient comme au délassement le plus agréable, 
le plus instructif et le plus utile qu'un homme 
d'Ëtat puisse se donner. Ses créations, ses institu- 
tions artistiques ne sont pas moins remarquables 
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que les améliorations qu'il introduisit dans l'indus- 
trie, la législation civile et criminelle, le commerce, 
la marine et les flnances. Aussi, l'on peut dire, uvec 
la plus exacte vérité, que Part français du temps de 
lAiuh XIV est eu grande partie redevable à Colbert 
de son développement et de ses progrès. C'est une 
gloire de plus qu'il convient d'ajouter à l'histoire 
de ce grand homme, gloire ta plus pure de toutes, 
puisqu'elle n'est point achetée, comme celle qui 
vient de la guerre, par l'oppression, la violence et 
la destruction. 

On sait que Jean-Baptiste Colbert naquit à Reims, 
au mois de novembre 1 625. Il était fils de Nicolas 
Colbert, sieur de Vaudières, et de Marie Pussort. 
Son père, marchand de vins, comme ses ancêtres, 
puis marchand de draps, et ensuite de soie, le des- 
tinait au commerce. II l'envoya d'abord à Paris pour 
apprendre la marchandise, comme on disait alors; 
de là, Colbert se rendit àLyon, mais il n'y resta pas 
longtemps et revint à Paris, par suite d'une brouille 
avec son patron. Il paraît qu'il avait peu de goût 
pour la pratique du commerce, bien que plus tard il 
ait su soutenir et développer de la manière la plus 
heureuse le commerce intérieur et extérieur de la 
France. 0"oi qu'il en soit, à son retour à Paris, il 
entra dans une étude de notaire, et, peu après, il se 
fit clevc chez Biterue, procureur au Châtelet. C'était, 
aloiï^ ciiniine aujourd'hui, une excellente prépara- 
lion |]()iir' démêler et diriger de grandes affaires, 
mémo (lus alfaires d'administration, de finance et 
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de politique. Il en sortit pour entrer, en qualité de 
commis, au service de Sabattier, trésorier des par- 
ties casuelles* . Quelque temps après, en 1 648, Jean- 
Baptiste Colbert, seigneur de Saint-Pouanges, son 
cousih, le fît admettre dans les bureaux de Michel 
Lé Tellifer, secrétaire d'État, dont il avait épousé la 
sœur. Colbert s'y fît bientôt remarquer par son in- 
telligence, son zèle et sa fidélité envers ce ministre. 
Un de ses historiens raconte à ce sujet une anec- 
dote, laquelle, si elle est vraie, ne lui fait pas moins 
d'honneiir qu'au cardinal Mazarin. 

Ce ministre était alors en exil, par suite d'un 
arrêt du Parlement de Paris; mais grâce à son inti- 
mité avec la reine-mère, Anne d'Autriche, il n'en 
avait pas moins conservé la haute direction des af- 
faires dii royaume. Le Tellier, sa créature, . était en 
correspondance avec lui, et trouvait moyen de lui 
faire passer, par des mains sûres, les lettres d'Anne 
d'Autriche. Colbert fut un jour choisi par le ministre 
pour porter au cardinal, qui était à Sedan, une lettre 
de la reine-mère, avec ordre exprès de la rapporter 
lorsque Mazarin l'aurait lue. Arrivé à Sedan, Col- 
bert s'acquitte de sa commission, et revient le lende- 
main pour reprendre la lettre de la reine et la ré- 

* L'organisation nouvelle introduite en France depuis 4789, dans 
toutes les branches du gouvernenaent, n*a pas même respecté les 
anciennes dénominations employées autrefois dans l'administration 
des finances. Je crois donc devoir expliquer brièvement que les 
parties casuelles étaient des deniers provenant des offices vénaux et 
casuels qui devenaient vacants et faisaient retour au roi. Voyez le 
Dict. de droit de Ferrières, V. Parties casuelles. 
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ponse. » Comme le cardinal lui avait remis un 
paquet cacheté, Colbert demanda si la lettre de la 
reine s'y trouvait. Mazarin répondit que tout était 
dans le paquet et qu'il n'avait qu'à partir. Néan- 
moinsy pour s'en assurer» Colbert n'hésita pas à 
rompre le cachet en présence du cardinal, qui, sur- 
pris de sa hardiesse, le traita d'insolent et lui ar- 
racha le paquet. Colbert, sans s'émouvoir, repartit 
que, comme il était à croire qu'il avait été fermé 
par un des secrétaires de Son Eminence, il pouvait 
avoir oublié d'y mettre la lettrp de la reine, dont 
son maître l'avait chargé. Le cardinal, feignant d'a- 
voir affaire, le remit au lendemain, et, après plu- 
sieurs remises, voyant toujours Colbert se présenter 
à la porte de son cabinet, il lui rendit enfin la lettre. 
Quelque temps après, le cardinal étant rentré à 
Paris, demanda à Sabattier un homme pour écrire 
sous lui ses ayenda. Le Tellier lui présenta Colbert. 
Le cardinal, se remettant confusément son idée, 
voulut savoir de lui où il l'avait vu. Colbert eut de 
la peine à lui avouer que c'était à Sedan, de peur 
qu'il n'eût conservé quelque ressentiment de ce 
qu'il lui avait demandé avec tant de chaleur la lettre 
de la reine. Mais, loin que son exactitude lui nuisît. 
Son Eminence le reçut à son service, à la condi- 
tion qu'il aurait pour elle le même zèle et la même 
fidélité qu'il avait montrés pour son premier 
maître*. » 

' La Vie de Jean-Baptiste Colbert, ministre d'Ëtat sous Louis XIV ^ 
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Telle aurait été, selon son biographe contem- 
porain^ l'origine de la fortune de Colbert. Entré 
dans la maison du cardinal premier ministre, il s'at- 
tacha fortement à ses intérêts, et gagna bientôt sa 
confiance par l'ardeur et l'activité qu'il sut déployer 
à les défendre. Aussi, après la mort de Joubert, in- 
tendant de Mazarin, il fut choisi pour lui succéder. 
L'intendant du cardinal premier ministre était un 
personnage doublement important : il connaissait 
à fond toutes les affaires privées de son maître, des- 
quelles il avait le maniement et la direction; en 
outre, par ces affaires elles-mêmes, il ne pouvait 
pas manquer d'être initié à toutes les combinaisons 
politiques et financières. Colbert se trouvait donc 
à la véritable école des hommes d'État, et les exem- 
ples donnés par un grand ministre n'ont pas peu 
contribué à le former aux affaires les plus considé- 
rables de l'administration et de la politique. 

Au point de vue des arts, la gestion que Colbert 
avait de l'immense fortune du cardinal ne pouvait 
que développer en lui le goût des belles choses. 
Personne n'ignore que le cardinal Mazarin était très- 
grand amateur de tableaux, de statues, de vases 
antiques et autres objets précieux. Il employait des 
sommes énormes à satisfaire cette inclination, qu'il 
tenait de sa patrie. A Rome, il avait fait peindre 
dans son palais, aujourd'hui le palais Rospigliosi, 

à Cologne, 4695, petit in-48. Cet ouvrage, sans nom d'auteur, est 
attribué à Sandraz-Descourtils. Voyez VHistoire de Colbert, par 
M. Clément, p. 78-79, à la note 2. 
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cette fameuse fresque d'Apollon sur son char, en- 
touré des Muses , chef-d'œuvre du Guide, et dans 
laquelle cet artiste a déployé un talent de premier 
ordre comme dessinateur et comme coloriste *. Ce 
goût popr les belles choses avait suivi le cardinal en 
France, et il avait réuni à grands frais dans son 
palais une collection aussi noml)reuse que bien 
choisie d'œuvres d'art. En sa qualité d'intendant, 
Colbert était chargé de l'acquisition de ces curio- 
sités : il voyait les artistes et les savants, profitait 
de leurs explications, et formait son jugement et son 
goût dans leurs entretiens. 

Une circonstance particplière contribua puissam- 
meqt à perfectionner son éducation artistique, En 
1659, le cardinal l'envoya à Ron^e, pour négocier 
avec le pape Alexandre Vli(Chigi) l'accommode- 
ment du cardinal de Retz, et pour déterminer Sa 
Sainteté à consentir à la désincamératipn du duché 
de Castro; c'est-à-dire à l'abandon de ce duché par 
la chambre apostolique, ai( profit de ses anciens 
propriétaires ou seigneurs. Le choix de Colbert pour 
conduire ces négociations prouve quelle confiance 
Mazarin avait dans sa prudence et dans sa fidélité. 
On peut croire que la réclamation relative au duché 
cle Castro n'était pas la partie de cette mission à 
laquelle le cardinal attachait le plus d'importance. 
Il soutenait sans doutç les intérêts du duc de Castro 



* Félibien, Entretiens 9ur les vies des plus excellents peintres, 
t. m, p. 291, éd. de Trévoux, 1725, in-12. 



en politique habile, et par des raisons tirées dos 
traités et des transactions diplomatiques. Mais l'objet 
principal des négociations contîées à Colbert , le 
point qui touchait personnellement Mazarin^ c'était 
la position qui devait être faite à son ancien en- 
nemi, le cardinal de Relz, Ce grand frondeqr était 
alors accablé par le triomphe de son heureux rival. 
Doué d'un espritd'intrigue, mais étroit et sans portée, 
le coadjuteur n'avait ^u exciter autour de lui qu'une 
agitation stérile. Mazarin était évidemment l'homme 
d'État fait pour le gouvernement; le cardinal de 
ftetz n'ayait que l'esprit d'opposition, esprit né de 
l'envie, qui réussit presque toujours en France, 
mais qui est au goiiverpement ce que la critiqua est 
à l'action. Il existait e,ntre ces deux hommes une 
haine irréconciliable ; néanmoins, Mazarin n'était- 
pas cruel, et il n'aimait à se venger que dans la 
limite de ses intérêts. Le pape Alexandre Vil vou- 
lait un accomnîodemeut, entre ces deux princes de 
rÉglise. Mazarin, devenu tout-puissant, n'était pas 
éloigné de se montrer généreux, à la condition de 
mettre son remuant adversaire dans l'impossibilité 
de nuire à l'exercice de son pouvoir. Colbert, qui 
connaissait les vues secrètes de son maître, réussit 
à les faire adopter au souverain pontife. Le cardinal 
de Retz obtint son pardon de la reine, c'est-à-dire 
de Mazarin; mais il dut se résigner à renoncer à 
Paris, et à venir vivre à Ronie, d'où ses intrigues 
ne pouvaient plus troubler le triomphe de son an- 
cien rival. 
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Cependant, tout en poursuivant ces importantes 
négociations, Colbert mettait à profit son séjour dans 
la ville des chefs-d'œuvre de Raphaël et de Michel- 
Ange, pour former son goût et acquérir les connais- 
SMices artistiques qu'il déploya plus tard dans l'exer- 
cice de sa charge de surintendant des bâtiments. 
Il visitait les musées, les galeries et les églises, où 
il admirait les plus belles statues antiques, mêlées 
aux œuvres les plus remarquables des artistes mo- 
dernes. Il s'arrêtait devant les précieux restes des 
monuments élevés du temps des anciens Romains; 
et il était frappé de la beauté de leurs proportions, 
de l'élégance ,de toutes leurs parties. Il étudiait 
également les productions des artistes contempo- 
rains. 

Trois maîtres ont rempli de leurs noms, à Rome, 
une bonne partie du dix-septième siècle : Nicolas 
Poussin, Pierre de Cortone, et le cavalier Bernin. 
Le premier avfiht un caractère trop fier et un esprit 
trop indépendant pour chercher autre chose, à Rome, 
comme à Paris, que l'étude et l'expression du beau 
idéal. Il dédaignait de se faire valoir, et il vivait 
dans la retraite et le travail, composant ses œuvres 
par le plus pur amour de l'art, sans aucune consi- 
dération d'argent, et pour un petit nombre d'amis 
et de connaisseurs. Aussi ne laissa-t-il pas d'école, 
et n'eut-il pas d'élèves et d'imitateurs. A l'époque du 
voyage de Colbert, il avait atteint la vieillesse, et 
commençait à en ressentir les infirmités. Néanmoins, 
il était le centre de tous les Français venus à Rome 
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pour étudier ou pour admirer cette ville; et sa com- 
plaisance envers ses compatriotes, désireux de s'in- 
struire des beautés de l'art, était inépuisable. Il 
avait ainsi contribué très-efficacement à l'éducation 
de plusieurs artistes, parmi lesquels il fout citer 
Charles Lebrun, que les conseils et les exemples 
du Poussin initièrent au grand style. Il paraît cer- 
tain, bien qu'on n'en ait pas la preuve, que Colbert 
dut rechercher la société de ce grand homme. La 
gravité de la vie du Poussin, l'ardeur de son travail, 
l'élévation de son style, la pensée philosophique de 
ses compositions, durent l'attirer et exciter vive- 
ment son admiration et sa sympathie. C'est proba- 
blement dans les entretiens du Poussin et dans la 
contemplation des chefs-d'œuvre de tout genre que 
Kome renferme, que Colbert puisa l'idée, qu'il mit 
plus tard à exécution, de créer dans cette ville une 
école pour les jeunes artistes français. Il les avait 
trouvés abandonnés à leurs seules ressources, et pri- 
vés, par cela môme, de l'appui, des facilités de toutes 
sortes qu'un établissement public, patroné par une 
grande nation, peut seul assurer. Colbert conserva, 
toute sa vie, un profond sentiment d'estime pour le 
Poussin : nous le verrons lui offrir les fonctions de 
premier directeur de l'Académie de France à Rome, 
honneur que le grand artiste refusa, non moins par 
modestie et par amour de l'indépendance, qu'à 
cause de sa vieillesse. 

Pierre de Cortorie brillait encore d'un vif éclat, 
lorsque Colbert vint en Italie ; mais sa réputation 
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commençait à être contesti^e. Cet nrtîste excellait à 
composer et à exécuter avec une fajjilîté merveil- 
leuse l^s plus grandes machineSi comipe le plafond 
du palais Barberini. II peignait avee fpugue, et lais- 
sait échapper des incorrections de dessin et dçs dé- 
faqts d'expression qui nuisaient à ses Quvrages. 
Néanmoins il était le peintre le plus cité, le plus irpîté 
de cptte époque. Les Français, en particulier, le te- 
naient pour un grand maître. 11 av^it donné dçs le- 
çons à notre Puget, qui, dans ses statues et ses bas- 
reliefs, a souvent imité la manière de son maître, 
principalement dans la physionomie de ses person-/ 
nages. Le Poussin lui-même, dans les commence- 
ments de son arrivée à Ronie, n'avait pu échapper 
complètement à l'influence du Cortone ; Charles Le- 
brun, malgré les avertissements du Poussin, se lais- 
sait entraînera l'imiter, et n'a jamais pu se détacher 
entièrement de sa manière. Le Cortone, aiiquel le 
nombre et l'importance de ses travaux avaient pro- 
curé une grande aisance, avfjit obtenu du pape 
Urbain VIII (Barberini) la révision des statuts de 
l'Académie de peinture de Saint-Luc, à laquelle il 
légua, plus tard, une partie de sa fortune. Colbert 
assista sans doi][te aux réunions de cette célèbre 
compagnie, dont le règlement servit, quelques an- 
nées après, de modèle à la réorganisation de l'Aca- 
démie royale de peinture et de sculpture de Paris. 

Mais l'artiste qui jouissait alors à flome d'une ré- 
putation sans égale, c'était le cavalier Bernin. Pein- 
tre, sculpteur et architecte, il avait la prétention de 
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n'être point inférieur à Michel -Ange, et ses flatteurs 
lui auraient volontiers décerné la prewiière place au- 
dessus de l'immortel maître florentin. Pepujs qua- 
rante ans, le cavalier ayait su se n^aintenjr dans la 
plus haute faveur auprès des souverains pontifes, et 
il avait profité de son crédit pour accaparer tous les 
travaux de sculpture et d'architecture que Te gou- 
vernement papal voulait faire e}^écuter. Ses débuts 
avaient été admirés comme des chefs-d'peqvre, Ur- 
bain Vlll, n'étant encore que cardinal, l'avait entouré 
de i^es soins et de sa protection, et avait pris ses pre- 
mières œuvres spus sa protection*. Aussi, le I|avid 
combattant Goliath, la Paphné changée en laurier, 
que l'on voit encore à la villa Borghèse, avaient été 
reçus avec autant d'admiration que les chefs-d'œu- 
vrp de l'art antique. Le Bernin avait réellement un 
talent très-supérieur, surtout pour l'invention des 
vastes machines et des décorations grandioses. Mais 
son génie naturel le portait à viser à l'effet, et, pour 
en produire le plus possible, il tombait dans la ma- 
nière et l'exagération. C'est ainsi que sa statue en 
marbre blanc de sainte Thérèse, à l'église de Sainte- 
Marie-de-la- Victoire, qui passe pour son chef-d'œu- 
vre, est composée dans un style plutôt profane que 
sacré, qui rappellelesconc^i/îdu cavalière Marini, fort 
à la mode au commencement du dix-septième siècle. 
Ses statues en bronze des pères de l'Église, du fond 
de l'abside, dite chaire de saint Pierre, ne sont pas 

1 Voyez V Histoire des plus célèbres amateurs italiens^ p. 442. 
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d'un meilleur goût : la vulgarité de leurs expres- 
sions boursouflées, la contorsion de leu rs. poses ^ 
l'exagération de leurs vêtements, font un triste con- 
traste avec l'admirable harmonie du tombeau de 
Paul m, qui est à côté, et dont la composition si 
grande, si simple et si belle, est due au dessin de Mi- 
chel-Ange. La comparaison de ce tombeau, qu'il est, 
pour ainsi dire, impossible de ne pas faire à cause de 
son rapprochement avec les statues du Bernin, sera 
toujours la meilleure preuve que l'artiste florentin, 
môme lorsqu'il se borne à faire exécuter ses des- 
sins par son élève Guglielmo délia Porta, n'a aucun 
rival dans la statuaire moderne, art qu'il a su rendre 
diflférent de l'antique, sans que le beau y perde rien. 
Néanmoins, malgré ses défauts, le génie du Bernin 
a rencontré quelquefois de grandes idées : le balda- 
quin colossal à colonnes torses, en bronze, placé 
sous la coupole de Saint-Pierre, et la colonnade se- 
mi-circulaire qui précède le portique de cette basili- 
que, sont des conceptions dignes de cet admirable 
édifice. 

Colberl fût très-frappé du talent du Bernin, comme 
architecte; et s'il se décida plus tard à l'appeler en 
France pour terminer le Louvre, c'est qu'il le con- 
sidérait, selon l'opinion unanime de ses contempo- 
rains, comme l'artiste le plus remarquable qu'il y 
eût au monde. 

Après un séjour de quatre mois à Rome, Colbert 
ayant réussi dans ses négociations, au moins en ce 
qui touchait le plus le cardinal, regagna la France 
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par Florence, Bologne, Milan et Turin. Il était de 
retour à Paris dans les premiers mois de 1660. 



CHAPITRE IL 



FaTenr de Golbert après son retour en France. — Mort dn cardinal 
Mazarin. — Le surintendant Fouqnet. — Son ch&tean de Vaux-le- 
Yicomte.-^ Artistes quMl occupe. — Fête donnée à Louis XIV. — 
Disgrâce de Fouqnet. 

1660—1662. 

Mazarin voulut récompenser Colbert des services 
qu'il venait de lui rendre : pour lui témoigner sa 
satisfaction, il lui donna la charge de secrétaire 
des commandements de la nouvelle reine, Tinfante 
d'Espagne, charge que Colbert vendit, depuis, cinq 
cent mille livres à Brisacier, maître des comptes. 
Colbert jouissait déjà d'un tïès-grand crédit, et il en 
profita pour faire un riche mariage ', et pour avan- 
cer tous ses frères, il obtint l'intendance d'Alsace 
pour Charles Colbert, et une charge de président à 
mortier au Parlement de Metz pour Nicolas Colbert, 
avec la charge de garde de la Bibliothèque du roi. 

■a, 

^ Il épousa, en 4660, Marie Charon, fille de Jacques Gharon, sieur 
de Ménars, qui, de tonnelier et courtier de vins, était devenu tréso- 
rier de l'extraordinaire des guerres, et de Marie Bégon, sa femme. 
On a prétendu que Gharon, qui considérait sa fille comme un des 
plus riches partis de Paris, ne consentit à ce mariage que pour 
s'exempter d'une taxe considérable qu'on voulait lui faire payer. — 
Voyez Fie de Colbert, ut suprà, p. 7-8. 
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Cependant Ma^arin se iiiouiait : dans sa maladie, 
il avait recommandé Coibert à Louis XIV^ qui réso- 
lut de l'employer pour la réformatîon de ses finan- 
ces, dont Nicolas Fou^uet était alors surintendant. 
11 n'entre pas dans l'objet de cet ouvrage de retra- 
cer ici la rivalité de ces deux hommes, qui se termina, 
tout le monde le sait, par la disgrâce, l'arrestation 
et le jugement de Fouquet. La postérité, qui doit être 
impartiale, peut reprocher à Cotbert lacharnemeht 
qu'il mit à poursuivre et à renverser son ejineini, 
et les moyens odieux qu'il employa pour y parve- 
nir. Mais l'histoire doit également constater que 
Fouquet avait dilapidé les finances, détourné à son 
profit des sommes énormes appartenanl à l'épargne, 
et commis des faux et des malversations de toutes 
espèces. Coibert, cherchant à réprimer les abus et à 
faire rentrer au roi les deniers publics, devait exci- 
ter parmi les courtisans et les financiers les récri- 
minations les plus injustes ; tandis que Fouquet, ami 
des artistes et des gens de lettres, auxquels il faisait 
des pensions, passait alors pour une victime de la 
haine de son rival. C'est ainsi que Pélisson, La Fon- 
taine, le gazetier Loret, madame de Sévigné et ma- 
demoiselle de Scudéry nous le représentent. Les ar- 
tistes les plus éminents de cette époque, tels que 
Vouet, Charles Lebrun et Le Puget, ne déploraient 
pas moins sa disgrâce. .C'est qu'au point de vue des 
arts, Fouquet avait su s'entourer d'une véritable 
cour. Il est assez difficile de décider si le surinten- 
dant aimait les arts par un goût naturel porté vers 
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les belles choses, ou seulement par faste et par os- 
tentation, en financier le plus riche et le plus dé- 
pensier dé son temps. Quoi qu'il en soit, il voulut 
surpasser, dans la construction de sa maison de 
plaisance, tout ce qui avait été fait en France avant 
lui. Son château de Vâux-le-Vicomte lui coûta, dit- 
on, dix-huit millions, somme énorme pour ce temps- 
là, et qui représeiilérait aujourd'hui trois fois autant. 
Voltaire remarque avec raison * que cette dépense 
prouve qu'il avait été servi avec aussi peu d'écono- 
mie qu'il servait le roi. 

L'architecte Le Vàu avait élevé le château, masse 
carrée d'une construction lourde, mais imposante. 
Le Nôtre avait dessiné les jardins, embellis de 
pièces d'eau et de cascades telles qu'on n'en avait 
pas encore vu de semblables en France. Charles Le- 
brun avait peint les appartements, et il avait montré 
la profondeur de son savoir dans quatre plafonds 
principaux. L'un représentait la déification d'Her- 
cule, d'une composition toute dîfierente de celle de 
l'hôtel Lambert. On Voyait dans l'autre le Sommeil, 
Morphée et les songes agréables et funestes. Dans le 
troisième, le Secret, avec tous ses hiéroglyphes, in- 
génieusement personnifiés. Dans le quatrième, 
enfin, les Muses, avec tous les attributs qui les ca- 
ractérisent. Ce dernier passe pour une pièce excel- 
lente. Lebrun devait peindre ^encore, dans le vesti- 
bule, le palais du Soleil, le triomphe de Constantin 

^ Siècle de Louis XIV, i. II, p. \U^ vol. 20» des QÈuvres de 
Voltaire, éd. Léquien, in-8, 1824. 
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dans Rome, après la défaite de Maxeuce ; il en avait 
terminé les dessins que le cardinal Mazarin avait 
vus avec plaisir dans ses visites à Vaux-le- Vicomte. 
Ces dessins ne furent pas exécuta, à cause de la 
disgr&ce subite do surintendant, pour qui le même 
artiste avait peint encore, à Saint-Mandé, près de 
Vincennes, un salon, où paraissait le Soleil levant, 
précédé de T Aurore, et mettant la Nuit en fuite ' . 

Fouquet avait été tellement satisfait du talent de 
Lebrun, que, pour l'attacher exclusivement à son 
service, il lui avait donné, outre le payement de ses 
ouvrages, douze mille livres de pension. 11 Tavait 
chargé d'inventer et de diriger les fêtes somptueuses 
et galantes qu'il donnait à la cour, fêtes célébrées 
en vers et en prose par La Fontaine, Pélisson, 
M"* de Scudéry et autres beaux esprits à la solde de 
ce financier fastueux et libéral jusqu'à la plus ex- 
trême prodigalité*. 

La sculpture devait être représentée dignement 
au château de Vaux. Le père Bougerel rapporte, 
dans sa Vie de Pierre Puget, qu'un riche amateur, 
M. Girardin, avait fait exécuter en 1659, à sa 
terre de Vaudreuil, en Normandie, par le grand 
artiste marseillais, deux figures colossales en pierre 
représentant, l'une Hercule, l'autre la Terre cou- 
ronnant Janus d'oliviers. Le graveur Le Pautre les 
ayant vu«s par hasard^ s'étonna qu'un homme d'un 

* Viéi des premiers peintres du roi^ par Lépicié. Vie de Lebrun^ 
t. I, p. 27 et Buiv., in-48, éd. de HBÎ. 

* Id.,ibid. 
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talent déjà si mûr restât dans Foubli. Il eu parla au 
surintendant^ qui fit venir Puget et kii confia les 
ouvrages de sculpture qui devaient orner Vaux-le- 
Vicomte. Mais comme le marbre était alors très-rare 
en France, Fouquet chargea l'artiste d'aller à Gènes 
en choisir lui-même plusieurs blocs*. Le château 
s'acheva donc sans marbres. A peine était-il ter- 
miné, que Fouquet voulut y donner à Louis XIV 
une fête splendide. Elle eut lieu dans le mois 
d'août 1661. Molière et sa troupe vinrent y donner 
la première représentation des Fâcheux. « D'abord 
que la toile fut levée, raconte-t-il lui-même dans 
l'avertissement qui précède cette pièce, un des ac- 
teurs, comme vous pourriez dire moi, parut sur la 
scène en habit de ville, et, s'adressant au roi, avec 
le visage d'un homme suiT)ris, fit des excuses, en 
désordre, sur ce qu'il se trouvait là seul et manquait 
de temps et d'acteurs pdur donner à Sa Majesté le 
divertissement qu'elle semblait attendre. En même 
temps, au milieu de vingt jets d'eau naturels, s'ou- 
vrit cette coquille que tout le monde a vue; et 
l'agréable naïade, qui parut dedans, s'avança au bord 
du théâtre, et, d'un air héroïque, prononça les vers 
que M. Pélisson avait faits, et qui servent de pro- 
logue. » Ces vers étaient la flatterie la plus outrée 
du jeune roi. On disait de lui : 

« Qu'il parle ou qu'il souhaite il n'est rien d'impossible, 
« Lui-même n'est-il pas un miracle visible? 

* f^ie de Puget, par M. Zenon Pons; il cite le père Bougerel. — 
Voyez aussi la Notice sur la vie et les œuvres du Puget, par 

2 
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à Son règhe, si fertile eh prodiges divers, 

« N*en de^ande-t-H pas à tout cet univers? 

a Jeune, victorieux^ sage, vaillant, auguste^ 

4 A\issi doux que sévère, aussi puissant que juste; 

« Hégler et ses États et ses propres désirs; 

« Joindre aux nobles travaux les plus nobles plaisirs; 

tt En SOS justes projets jamais ne se méprendre; 

« Agir incessamment, tout voir et tout entendre; 

a Qui peut cela peiât tout, il n'a qu'à tout oser, 

« Et le ciel à ses vœux ue peut rien refuser. » 

Louis XÎV, pourie malheur de Fouquet, ne suivit 
(Jue trop fidèlement ces conseils de Pélisson. La fête 
avait été féerique, mais elle avait déplu au maître, 
qttî ne pardonnait pas au parvenu son lyxe et son 
audace feâthée sous une humilité apparente, que 
dém'éntialt ison insolente devise : Quo non ascendant^ 
écrite fet feculptée partout. L'amour et la jalousie 
excitaient encore plus la îiâîhe de Louis XÏV : il avait 
â^prià que Pouquet avait osé jeter les yeux sur 
mademoiselle de La Vallière, et lui avait offert 
dieux cent mille livres, qu'elle avait refusées avec 
iiidignation, donnant un éclatant démenti à cette 
affirmation du ^satirique : 

« Jamais surintendant ne trouva de cruelles. » 
On sait lé reste : Fouquet arrêté, poursuivi à ou- 
trance par des juges choisis ad hoc, fut condamné, 
après une longue procédure. ïl avait été chaudement 
défendu, et il fut vivement regretté par tout son 
entourage. Ces témoignages de sympathie dans le 



M. Henri, dans le Bul4etih de la Soiciété des sciences et arts de 
Toulon, 20e année, n« 8, p. 429. 
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malheur, font Téloge de son caractère. Colbert de- 
vint alors tout puissant, et les artistes qui s'étaient 
attachés à Fouquet ne furent pas les derniers à 
rechercher ses bonnes grâces. 
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CHAPITRE m . 

Gofbert nommé contrôleur général des finénc^s. — Le Carrousel de 
1662, gravé par Rousselet, François Gbauveau el Israël Silvestre. 
— Commencement de VAcadémie des inscriptions. — Charles 
Perrault. 

1662—1664. 

Après la disgrâce de Fouquet, Colbert avait été 
appelé, en 1662, au poste de contrôleur général des 
finances. Il trouvait cette administration dans le 
plus grand désordre. L'épargne était vide, les enga- 
gements du Trésor très-onéreux, la dilapidation des 
deniers publics flagrante. 11 ne nous appartient pas 
de retracer ici la série des mesures financières qu'il 
crut devoir mettre à exécution pour rétablir l'ordre 
dans la comptabilité publique, et pour poursuivre 
les traitants infidèles ou concussionnaires. L'admi- 
nistration de ce grand homme, au point de vue 
financier, est connue de tous ceux qui ont à cœur 
l'honnêteté publique et la gloire de la France * . Mais 

1 Voyez, sur ce sujet, VHistoire de l'cidmiriistration if- Colbert, 
par M. Clément, et Touvrage de iVi. de MonlhyoB : Particularités 
sur ies anciens ministres des finances, ' ^ 
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Colbert ne se contenta pas de faire rentrer dans les 
caisses de l'État les fonds qui en avaient été détour- 
nés: il eut ridée de faire concourir le luxe des fêtes 
et des arts au rétablissement des finances. 

En 1662, Louis XIV était rempli de sa passion 
pour mademoiselle de LaVallière : tous les spectacles, 
toutes les fêtes étaient inspirés par le désir de lui 
être agréable. Les courtisans savaient qu'en essayant 
de l'amuser et de la distraire, ils ne manqueraient 
pas de plaire au roi. On inventait donc tous les 
jours de nouveaux divertissements, dans lesquels 
Louis XIV pouvait faire ressortir la dignité, la no- 
blesse de ses manières, sa taille imposante, et la 
beauté mâle de toute sa personne. 

11 y avait longtemps qu'on avait eu à Paris le spec- 
tacle d'un carrousel. Depuis un siècle, ces courses, 
ees joutes à cheval remplaçaient les anciens tournois, 
que l'usage des armes à feu avait fait abandonner. 
Colbert proposa au roi de donner ce spectacle aux 
Parisiens, avides, de tout temps, de fêtes et de 
représentations extérieures. Mais il fallait dépenser 
beaucoup d'argent pour les apprêts^ et l'épargne était 
à peu près vide. Louis XIV, dit-on, hésitait, crai- 
gnant de grever le Trésor d'une nouvelle dette. Le 
contrôleur général des finances connaissait mieux 
les hommes que son jeune maître : il savait qu'en 
France le désir de paraître est un des grands mo- 
biles de toutes les actions ; il était donc convaincu 
que la fleur de la noblesse n'hésiterait pas à faire les 
plus grandes dépenses pour se montrer dans une 
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fête conduite par son roi. Il était également certain 
que l'annonce de cette fête attirerait à Paris une 
prodigieuse quantité d'étrangers , de toutes les 
parties de l'Europe : il calculait donc que le Tré- 
sor ne ferait, en payant les apprêts de ce divertisse- 
ment, qu'une avance dont il serait remboursé au 
centuple. Colbert n'ignorait pas d'ailleurs, qu'il 
flattait les secrets désirs du jeune monarque , en 
lui proposant de paraître devant mademoiselle de 
La Vallière, au milieu de la capitale, dans une fête 
publique, à la tête des plus grands seigneurs de son 
loyaume. Le carrousel fut donc résolu. L'affluence 
qu'il attira fut prodigieuse. Paris, rempli d'étran- 
gers et de provinciaux, préleva une large part sur 
leurs dépenses. Le Trésor n'y gagna pas moins. Au 
point de vue de la mise en scène, ce spectacle fut 
magnifique. L'affluence des assistants, la pompe du 
cortège, la richesse et la variété des costumes, la pré- 
sence du roi, des reines et des princes, l'adresse 
des jouteurs, la beauté des chevaux, tout concourut 
à donner le plus grand éclat à cette fête. 

La gravure a conseivé la représentation exacte de 
ce carrousel ; et ce n'est pas un des moindres ser- 
vices que Colbert ait rendus aux arts et à l'histoire, 
que d'avoir fait servir la gravure à reproduire les 
fêtes données par son maître. Nous exposerons plus 
tard tout ce que la gravure dut à ses encourage- 
ments; mais, pour ne pas interrompre l'ordre chro- 
nologique que nous nous efforçons de suivre, nous 
nous bornerons, quant à présent, à faire la descrip- 
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tion du carrousel de 1662, d'après les planches de 
Rousselet, de François Chauveau et d'Israël Sil- 
vestre j . 

L'endroit choisi pour ce spectacle était la place 
qui en a conservé le nom. Mais elle n'était point 
alors telle que nous la voyons aujourd'hui, depuis 
l'entier achèvement des Tuileries et du Louvre. En 
1662, la place du Carrousel, assez réguhère du côté 
de la rivière, présentait, de l'autre côté, un amas 
de maisons et d'édifices qui en obstruaient et en 
rétrécissaient l'enceinte. Colbert y avait fait con- 
struire une vaste arène, entourée d'une estrade, avec 
des gradins pour les spectateurs. La reine-mère et 
la jeune reine étaient placées au balcon du pavillon 
central des Tuileries, pavillon construit par Philibert 
Delorme, moins grand, moins élevé et d'une autre 
forme que celui qui couvre actuellement la salle des 
Maréchaux. L'entrée du oirque était en face, et les 
trois premières gravures d'Israël Silvestre nous 
montrent le défilé du cortège, s'avançant à cheval 
dans le plus bel ordre, sous la conduite du roi. On 
sait que les jouteurs étaient divisés eu cinq qua- 
drilles. La première, commandée par Louis XIV, 
en empereur romain, voulait représenter les che- 
valiers de ce peuple vainqueur du monde. La seconde, 



* Fesliva ad capita annuïumque decursio, a reg. Ludovico XIV, 
Principibus^ summisque aulaB proceribus édita, anno M DC LXH. , 
iEgid. Rousselet, fecit Parisiis e typographie regiâ 4670. Cabinet 
des estampes, Bibl. imp., n« 5057-97. grand in-folio. — Il y a un 
autre texte en français. 
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sous les ordres de Monsieur, duc d'Orléans, frère du 
roi, figurait les Persan^. Le grand Condé menait la 
quadrille des Turcs, le duo d'Enghien celle de^ 
Indiens, et le duc de Guise celle des Américains* 
Les costumes, à eu juger d'après la gravure, devaient 
être magnifiques ; mPW, quant aux Romains, peu 
conformes aux modèles que Taptiquité nousi a laîs^ 
ses sur les colonnes AntQUÎne et Trajpne et sur les 
arps de Titu^ et de Constantin. Les grayùres de 
François Chauyeau et. d'Israël Silvestre représentent 
Louis XIYj rayonnant d'orgueil, d'amour et de 
puissance, avec TemWème d'un soleil , et (cette am- 
bitieuse devise ; Ut vidi vici\ Au rontr^lre, Ip vain* 
queur de Rocroy, le bouillant chpf de h Frondp, 
semble honteux de figurer dans ces joutes, ^tt l>ais- 
saut la tête sous le poids de ses p^naphes, p^r^lt 
dire avec le fabuliste : 

« Une tête empanachée 
'« N'est pas petit embarras*. » 

Il avait pris pour emblème un croissant avec ces 
mots : Crescitut aspicituTy devise qu'il pouvait s'ap- 
pliquer à l'époque de sa grande victoire sur les 
Espagnols ; mais dont le traité des Pyrénées avait 
fait pour toujours justice. 

La fête dura deux jours : le premier fut employé à 
des courses de têtes ; le second à des jeux de bagues. 
Les gravures délicates et fines d'Israël Silvestre 

^ Celle de Monsieur était : Uno sole minor. 

* Le Combat des Rats et des Belettes, livre IV, fable VI. 
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donnent bien une idée de ces dîveHîssements , 
tandis que les planches de François Chauveau ont 
conservé les portraits et les costumes des principaux 
personnages. Ce carrousel rapporta au roi et à la 
ville de Paris des sommes énormes : il fît le plus 
grand honneur à Colbert, qui en avait eu le premier 
la pensée^ et contribua beaucoup à l'afifermir dans 
les bonnes grâces de son maître. 

C'était l'époque des devises et des emblèmes em- 
pruntés à l'ancienne chevalerie, et qui ne devaient 
plusfigurerque dans les fêtes. Voltaire,rapporte qu'un 
antiquaire, nomméDouvrîer,imagînapourLouis XIV 
l'emblème d'un soleil dardant ses rayons sur un globe, 
avec ces mots : Nec pluribus impar^. Cette devise, 
qui flattait l'orgueil du roi, eut un succès prodigieux. 
Les armoiries du roi, les meubles de la couronne, 
les tapisseries, les sculptures en furent ornés. La 
composition des emblèmes avec leurs devises occu- 
pait alors les savants. Elle devenait une affaire im- 
portante, par l'intérêt que le public attachait à leur 
sens, et par les allusions qu'il ne manquait pas de 
faire, en les expliquant à sa manière. 

Colbert , qui s'efforçait dès lors de tout centra- 
liser sous sa direction, bien qu'il n'eût pas le titre de 
premier ministre, résolut de s'attribuer le mérite 
de l'invention de ces emblèmes et de ces devises. 

* Siècle de Louis XIV^ t. II, p. 145, éd. ut suprà, t. XX. Voyez 
aussi, dans la Correspondance administrative de Colbert, t. IV, 
la lettre de Douvrier à ce ministre, réclamant le payement de la 
pension que lui avait valu Tinvention de la devise : Nec pluribus 
impar. 
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11 paraît que, dès laJSn de Taiinée 1662, il avait 
prévu, ou il savait déjà que le roi le ferait surinten- 
dant de .ses bâtiments : « Il commença donc à se- 
préparer à la fonction de cette charge, qu'il regar- 
dait comme beaucoup plus importante qu'elle ne 
paraissait alors entre les mains de M. de Ratabon. 
11 songea qu'il aurait à faire- surveiller non-seule- 
ment l'achèvement du Louvre, entreprise tant de 
fois commencée et toujours laissée imparfaite, mais 
à élever beaucoup de monuments à la gloire du roi ; 
comme des arcs de triomphe, des obélisques, des 
pyramides, des mausolées : car il n'y avait rien de 
grand ni de magnifique qu'il ne se proposât d'exé- 
cuter. Il prévit qu'il faudrait faire battre quantité 
de médailles, pour conserver à la postérité la mé- 
moire des grandes actions que le roi avait déjà faites, 
et qu'il croyait devoir être suivies d'autres encore 
plus grandes ; que tous ces- exploits seraient mêlés 
de divertissements dignes du prince, de fêtes, de 
mascarades, de carrousels et d'autres délassements 
semblables ; et que toutes les choses devaient être 
décrites et gravées avec esprit et avec intelligence, 
pour passer dans les pays étrangers, où la manière 
dont elles sont traitées ne fait guère moins d'hon- 
neur que les choses mêmes. 11 voulut, en consé- 
quence, assembler un nombre de gens de lettres 
et les avoir auprès de lui pour prendre leurs avis, 
et former une espèce de petit conseil pour toutes 
les choses^épendantes des belles-lettres. 11 avait déjà 
jeté les yeux sur M. Chapelain, sur M, l'abbé de 
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Bflursëis et Bur M « l'abbé de Cassagoe.... H lui 
manquait un quatrième; c^r il voulait que cette 
assen)blëe fût au moins de quatre personnes : pour 
ravoir, il s'adressa à M. Chapelain, qui, de son 
propre mouvement, lui indiqua Charles Perrault * • » 

On sera peut-être étonné de voir Colbert s'adres- 
ser à Chapelain, tant déprié par Boileau, pour choisir 
les savants et les littérateurs dignes de former les 
premiers éléments de l'Académie des inscriptions. 
Mais Chapelain, au dire de Voltaire, qui est un bon 
juge en cette matière, « n'était pas sans mérite. 11 
avait une littérature immense, et, ce qui peut sur* 
prendre, c'est qu'il avait du goût et qu'il était un 
des critiques les plus éclairés '. » Chapelain donc 
était fort capable d'apprécier chez les autres l'instruc- 
tion qu'il possédait lui-mérpe. Apssi, le choix qu'il 
fît de Charles Perrault était^il des plus heureux, car 
il convenait admirablement au but que se proposait 
Colbert. 

Fils de Pierre Perrault, avocat au parlement de 
Paris^ et originaire de Touraine, Charles Perrault 
naquit à Paris le 12 janvier 1628. Son père le des- 
tinait au barreau ; et, pour l'y préparer, il lui fit faire 
de solides études classiques, dont il suivait lui- 
même les progrès. Parvenu en philosophie, l'élève, 
voulant discuter avec le maître, se brouilla et rom- 

* Mémoires de Charles Perrault, précédés d'une Notice par 
Paul L. Jacob, et d'une dissertation sur les Contes de Fées, par le 
baron Walckenaer. Paris, Charles Gosselin, 4842. ^ vol. iû-48, 
p. 29. 

* Siècle de Louis XIV, ut suprà, p. 4 54. 
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pit avec lui, comme il est arrivé souvent à de plus 
grands philosophes. Il abandonna donc la classe du 
collège, mais non pas ses études. En compagnie d'un 
de ses camarades nommé Beaurin, il employa trois 
ou quatre années à Ijre et à traduire presque toute 
la Bible, presque tout Tertullien , Virgile, Horace, 
Tacite et la plupart des autres auteurs classiques , 
dont ils faisaient des extraits ; plus, l'histoire de 
France de La Serre et Davila. « La manière dont 
nous faisions la plupart de ces extraits, dit Charles 
Perrault dans ses Mémoires *, nous était fort utile; 
luu des deux lisait un chapitre ou un certain nom- 
bre de lignes, et après la lecture il en dictait lé som- 
maire en français, que nous écrivions, en y insérant 
les plus beaux passages dans leur propre langue. 
Après que l'un avait lu et diclé de la sorte, l'autre 
en faisait autant ; ce qui nous accoutumait à tra- 
duire et extraire en même temps. L'été, lorsque cinq 
heures étaient sonnées, nous allions nous promener 
au Luxembourg. Comme M. Beaurin était plus stu- 
dieux que moi, il lisait encore de retour chez lui, et, 
pendantlapromenade,îlme redisaitcequ'ilavaitlu. » 
Ces fortes études, cette connaissance approfondie 
de la langue latine, étaient une excellente préparation 
à la science du droit et à la pratique du barreau. 
Charles Perrault apprit sans maître les Institutes, 
« livre excellent, dit-il, et le seul que je voudrais qu'on 
conservât du droit romain. Car, hors ce livre, qui 

* 76iVf.,p. 49. 
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est très-bon pour fortifier le sens commun, hors les 
ordonnances et les coutumes, qu'il serait utile de 
réduire à une seule pour toute la France^ si cela se 
pouvait, de même que les poids et les mesures, je croîs 
qu'il faudrait brûler tous les autres livres de juris- 
prudence, digestes, codes avec leurs commentaires, 
et particulièrement tous les livres d'arrêts; n'y ayant 
pas de meilleur moyen au monde pour diminuer le 
nombre des procès * . » Cette opinion est un peu 
sévère; mais elle montre la tendance d'esprit de 
Charles Perrault. 11 n'aimait point la chicane, en- 
core moins les formes si embrouillées et si barbares 
de la procédure de son temps, dont Racine s'est 
tant moqué dans les Plaideurs. Quoiqu'il eût gagné 
ses deux premières causes, notre jeune avocat ne se 
sentait pas attiré vers le temple de Thémis, comme 
on disait alors ; il n'avait qu'une médiocre confiance 
dans les arr-êts des juges^ et se défiait de son propre 
mérite. Il y avait une raison très-forte pour cela: 
c'est que son frère aîné, très-habile avocat et ayant 
de l'esprit et de Téloquence autant que pas un de 
ses confrères, ne faisait rien dans sa profession : il 
valait beaucoup, mais il ne savait pas se faire valoir; 
défaut essentiel, qui empêche presque toujours de 
réussir au palais comme ailleurs. Charles Perrault 
crut qu'il en serait de lui la même chose; et il y a 
apparence qu'il ne se trompait pas ^. 

Un de ses frères ayant acheté la charge de rec^- 

* Ibid., p. 27. 
« Ibid.y p. 27. 
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veur général des finances de Paris, lui proposa d'être 
son commis. Il accepta et resta dix ans avec lui, de- 
puis 1 654 jusqu'en 1 664, époque où il en sortit pour 
entrer chez Colbert. Comme la commission de la 
recette générale ne l'occupait pas beaucoup , il se 
remit à étudier. Une bibliothèque fort belle, que son 
frère avait achetée des héritiers de l'abbé Sérise, de 
l'Académie française, en fut la principale occasion. 
L'étude sérieuse du latin, la lecture et la traduction 
de la Bible, de Tertullien et de Tacite n'avaient pas, 
chez Charles Perrault, étouffé complètement la Muse. 
Il avait débuté, comme tous les écoliers de son temps, 
par des vers latins, alors fort à la mode ; mais la 
jeunesse arrivant, et avec elle, suivant ses expres- 
sions, « les idées en l'air, » il s'était mis à faire des 
vers français. Le portrait d'Iris fut l'un des pre- 
miers ouvrages qu'il composa. « Je fis ce portrait à 
Viry, dit-il, dans ses Mémoires, et ne crus nulle- 
ment qu'il fût, à beaucoup près, aussi bon qu'il fut 
trouvé quand il parut. M. Quinault vint nous voir 
à Viry, je le lui lus; et comme il le trouva fort à son 
gré, je lui en donnai une copie. De retour à Paris, 
il le montra à 'une jeune demoiselle dont il était . 
amoureux, et qui crut qu'il l'avait composé pour 
elle. Il trouvait son compte à la laisser dans cette 
erreur, et il ne crut point être tenu de la désabuser; 
de sorte que le portrait courut par tout Paris sous 
le nom de M. Quinault. On me parla de ce portrait, 
et je dis que j'en avais fait un sous le même nom 
d'Iris. Dès que j'c!h eus dit le premier vers, on s'é- 



— 30 — 

cria que c'était le même dont on me parlait. On me 
crut à ma parole, et M. Quinault se trouva un peu 
embarrassé. Cependant, comme il avoua franche- 
ment qu'il avait été du bien de ses affaires galantes 
qu'on le crût auteur de cette pièce, qu'il aurait été 
bien aise d'avoir composée, cela ne lui fit aucun tort 
dans le monde \ » 

Charles Perrault composa y peu de temps après , 
le Dialogue de V Amour et de l'Amitiéf qui fut im- 
primé plusieurs fois, et traduit en italien par deux 
personnes différentes. Le surintendant Fouquet, 
qui aimait la poésie comme les beaux-arts, le fit 
transcrire sur du vélio^ avec de la dorure et de la 
peinture'. Ainsi lancé, et soutenu par ses succès, 
notre auteur composa, dans la suite, tant en vers 
qu'en prose, bien d'autres ouvrages, toujours faci- 
lement écrits, toujours agréables. 

Cette famille Perrault était composée d'hommes 
tous heureuseaient doués. L'aîné était un avocat de 
beaucoup d'esprit et 4'éloquence ; mais il avait le 
grand défaut de ne pas savoir gagner d'argent, dé- 

* Je n'ai pas trouvé, dans les poésies diverses de Charles Per- 
rault, le Portrait dlris,, mais bien le Portrait de la voix d'Iris. 
il est probable que c'est la même pièce qui valut à Quinault l'aven- 
ture rapportée ci-dessus. Elle commence ainsi : 

« Je chante les beautés d'une voix sans pareille 
« Pour qui mon cœur est enflammé, etc. » 

Voyez à la suite des Mémoires de Charles Perrault, ut suffrè, 
p. 34Î. — Voyez aussi à l'appendice n^ I. 

' VayeK œ dialogue, à la -suite des Mémoii-es de Gh.^Perrault, 
p. ■U9. 
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feut qu'on remarque au palais. Le second, docteur 
en Soî^bonriè, très-savant, très-consîdér^, et de 
mœurs irréprochables, était le plus sérieux de la fa- 
mille. Le troisième avait la charge de receveur gé- 
néral des finances de Paris : c'était le plus riche, 
mais non le moins aimable. Quoique financier, il 
cultivait les lettres et lés sciences: il avait fait un sa- 
vant traité de physique ; et, pour se délasser, il avait 
publié une bonne traduction du poëme italien de la 
Secchia rapita^ du Tassoni*. Le quatrième était 
Charles Perrault, premier commis des bâtiments, le 
défenseur des modernes, Thistorien des hommes 
illustres de son siècle, l'agréable auteur des Contes 
de fées. Le cinquième, Claude Perrault, de savant 
botaniste et de grand médecin, devînt architecte de 
la colonnade du Louvre. Il n'y a que la France qui 
produise de ces esprits aimables, déliés et souples, 
chez lesquels les études les plus approfondies d'une 
profession ou d'une science spéciale n'étouffent ni 
rimâgination , ni la faculté de s'attacher à autre 
cht)se, et d'y réussir également bien. 

Charles Perrault ne peut pas, comme son frère 
Cl'aude, passer ^nr un architecte : il paraît néan- 
moins qu'il avait du goût pour cet art, car il i^conte 
que ce fut lui qui fît bâtir un corps de logis de la mai- 
son d« Vity , que son frère, le receveur général, avait 
recueillie ^dans la succession de leur mère. « ^e 



* Voyez l'ouvrage intitulé : Lombre du grand Colbert^ petit 
in-<2, ^749, noies, p. 4b6, note 4 3. 
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CHAPITRE IV. 

Création de ia manufaeture royale des tapisseries et meubles de la 
couronne aux Gobelins. — Charles Lebrun, Van der Meulen et 
autres artistes et ouvriers employés aux Gobelins. 

1662—1683. 

Dès l'annëe 1662, bien qu'il ne fût pas encore 
surintendant des bâtiments, Colbert avait voulu re- 
lever la fabrication des tapisseries destinées à meu- 
bler et embellir les résidences royales. Peut-être 
cette pensée lui fut-elle suggérée par la vue des ta- 
pisseries que Fouquet avait fait exposer dans son 
château deVaux-le-Vicomte, et qui sortaient del'ate- 
lier qu'il avait établi à Maincy, tout près de ce do- 
maine. Le peintre Lebrun en avait donné les car- 
tons : ils représentaient la chasse de Méléagre , 
traitée à la manière d'Annibal Carraehe, et leur 
exécution en tapisserie ne comportait pas moins de 
qualre-vingtrdouze aunes, et plus, carrées, en cinq 
tapisseries. Avant ces cartons, Lebrun en avait com- 
posé d'autres pour des tapisseries exécutées en Flan- 
dre, à l'usage de l'évêque de Liège et pour Jabach \ 

Colbert avait vu au Vatican les tapisseries faîtes 
en Flandre, sur les cartons de Raphaël, et données 
au pape Léon X par le roi François V\ Il avait, 
sans doute, été frappé du grand goût qui règne dans 
leur exécution, et du magnifique effet qu'elles pro- 

> Vies des premiers peintres du roi. Vie de Charles Lebrun^ par 
Lépicié, t. I, p. 20. 
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duiseut. 11 savait que François l®** avait établi à Fon- 
tainebleau une manufacture royale de tapisseries , 
destinées à la décoration de cette résidence, et dont 
la direction avait été remise à Sébastien Serlio, son 
peintre et son architecte ordinaire, peut-être avec la 
collaboration du Primatice* . Henri 11 et Catherine 
de Médicis avaient encouragé la fabrication des ta- 
pisseries, que le grand Henri IV, par ses édits du 
12 janvier et 1 1 septembre 1 601 et de janvier 1 607, 
avait placée sous sa protection spéciale et entourée 
de privilèges. Sous Louis XIII, ces privilèges avaient 
été confirmiés et même étendus à la fabrication des 
tapis du Levant, dont le travail dififère essentielle- 
ment de celle des tapisseries de Flandres*. Mais pen- 
dant les troubles de la fronde et la guerre civile qui 
en fut la suite, la fabrication des tapisseries et des 
tapis avait été interrompue. 11 avait fallu tout le luxe 
du surintendant Fouquet, pour faire la dépense de 
l'atelier de Maincy, exclusivement destiné à la con- 
fection de tentures pour son château de Vaux-le- 
Vicomte et pour sa maison de Saint^^Mandé, près 
Paris. 

Colbeft, qui voyait tout en grand, comme 
Louis XIV, résolut de relever l'ancienne fabrica- 

* Félibien, Entretiens sur les vies et les ouvrages des plus ex-^ 
cellents peintres, etc., éd. de Trévoux, iii-42, t. U, p. 295. 

• Pour l'histoire de la fabrication, en France, des tapisseries de 
Flandres et des tapis façon du Levant, voyez la Notfce sur la ma- 
nufacture des tapisseries des Gobelins et des tapis de la Savonnerie, 
par. M. A.-L. Lacordaire, directeur de cet établissement, 3« éd., in-8« 
de 446 pages. Paris, à la manufacture des Gobelins^ 4855. 
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tiou des tapisseries royales, et de la faire entrer 
comme un des principaux éléments d'une manu- 
facture de meubles, exclusivement chargée de fournir 
tout Tameublement des palais et des bâtiments dé 
la couronne. Frappé de l'habileté deô artistes et des 
ouvriers de Paris, et désirant d'ailleurs exercer une 
active surveillance sur cet établissement, il voulut 
que celte manufacture fût installée à Paris même. A 
cet effet, il acquit, au nom du roi, le 6 juin 1662, 
l'hôtel des Gobelins, qui appartenait alors au sieur 
Leleu, conseiller au parlement*. 

Mais 4)our diriger cet établissement, il ne fallait 
pas un artiste habile dans un seul art : il fallait 
trouver un homme auquel non-seulement la pein- 
ture et l'architecture fussent familières , mais qui 
possédât également bien toutes les autres dépen- 
dances de l'art du dessin. Charles Lebrun fut désigné 
par Colbert, et ce choix fut on ne peut pas plus 
heureux. Comme peintre, cet artiste avait donné 
déjà les preuves du talent le plus remarquable, soit 
au château de Vaux-le -Vicomte, soit à l'hôtel du pré- 
sident Lambert, soit dans un grand nombre de toiles 
pour les églises, les palais et les riches habitations 
des plus grands seigneurs. Parmi ces tableaux, celui 

1 li ne faut pas confondre la manufacture de tapisseries établie 
aux Gobelins par Colbert, avec la fabrique de teinture créée près du 
même emplacement, dès 4450, par Tancienne famille Gobelin^ et 
qui subsista Jusque vers l'année 1800, après avoir appartenu aux 
familles Gluck, de Jullienne et de Montullé. Cette fabrique resta 
toujours un établissement particulier. Voyez la Notice précitée sur 
les Gobelins. 
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de la famille de D'avius, qu'il avait peint pour le roi, 
passait pour son chef-d'œuvre, et il faut avouer 
qu'il peut être considéré encore aujourd'hui comme 
une des plus belles pages de l'école française *. Mais 
Charles Lebrun, devenu directeur delà manufacture 
des meubles et des tapisseries de la couronne, ne 
devait pas être jugé seulement comme peintre. « En 
effet, dit un journal du temps ^^ il avait un génie 
vaste et propre à tout; il était inventif, il savait 
beaucoup et son goût était général, ainsi que son 
savoir; il taillait en une heure de temps de la be- 
sogne à un nombre infini de différents ouvriers : il 
donnait des dessins à tous les sculpteurs du roi; 
tous les orfèvres en recevaient de lui. Ces candé- 
labres, ces torchères, ces lustres et ces grands 
bassins ornés de bas-reliefs, qui représentaient l'his- 
toire du roi, n'étaient que sur ses dessins et sur les 
modèles qu'il en faisait faire. Il donnait en un même 
temps des dessins pour tendre des appartements 
entiers. Pendant que tant d'ouvriers travaillaient 
sur ses dessins, il y en avait une infinité qui n'é- 
taient occupés que par ceux qu'il avait donnés pour 
des tapisseries. Il a fait ceux de la bataille et du 
triomphe de Constantin, ceux de l'histoire du roi et 
celle d'Alexandre, des maisons royales, des saisons, 

^ Pendant mon dernier séjour à Rome, en avril et mai 1856, j*ai 
vu à la Farnesine, dans Tappartement du premier étage, une fresque 
de Gian-Antonio Razzi, dit le Sodoma, qui représente Tentrevue 
d'Alexandre avec la famille de Darius. Cette composition a été prise 
pour modèle par Lebrun, qui l'a imitée dans toutes ses parties. 

' Le Mercure de France du mois de février 1690. 
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des éléments et plusieurs autres. Enfin, Ton peut 
dire qu'il faisait tous les jours remuer des milliers 
de bras, et que son génie était universel... Il donnait 
jusqu'aux dessins de serrurerie. J'en puis rendre 
témoignage, puisque j'ai vu regarder, par de très- 
habiles étrangers , des serrures et des verroux de 
portes et fenêtres de Versailles et de la galerie 
d'Apollon au Louvre , comme des chefs-d'œuvre 
dont ils ne pouvaient se lasser d'admirer la 
beauté. » 

Indépendamment de la manufacture des meubles 
et tapisseries de la couronne établie aux Gobelins, 
Lebrun avait été chargé par Colbert de diriger la 
fabrique de tapis de Perse, ou façon du Levant, 
placée à Chaillot en 1 663 et connue sous le nom de 
la Savonnerie, qui depuis a été réunie aux Go- 
belins. 

' Pour répondre dignement aux vues du grand 
ministre qui lui témoignait tant de confiance, Lebrun 
commença par s'entourer d'artistes qui, bien que 
lui étant inférieurs par l'universalité des connais- 
sances, étaient néanmoins remarquables dans l'un 
des genres ou l'une des branches de l'art. Il s'atta- 
cha d'abord son fidèle Van der Meulen, que Colbert 
avait attiré en France, où il vint se fixer. Cet artiste 
n'avait pas et n'a point encore eu d'égal pour la topo- 
graphie peinte des sièges et des batailles. 11 est vrai 
qu'il allait étudier sur place et au milieu des camps. 
En 1667, il prit part à la campagne de Flandres. 
Tandis que Colbert y conduisait Lebrun dans son 
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carrosse, Van der Meulen, à cheval, suivait tous .les 
épisodes de cette campagne, et recevant les ordres 
du premier peintre du roi, dessinait avec lui, sur 
les lieux mêmes, les événements qu'ils devaient, à 
leur retour, peindre pour les appartements de Ver- 
sailles, ou pQur les tapisseries des Gobelins. Van der 
Meulen, comme Lebrun, a consacré son génie à la 
gloire de Louis XIV : il avait une prodigieuse jus- 
tesse de coup d'œil et une très-grande habileté de 
main , pour rendre heureusement les opérations 
stratégiques, l'emplacement des camps, la disposi- 
tion d'une armée en campagne, les attaques, les 
combats soit en plaine, soit au milieu d'un terrain 

accidenté ou boisé; les tranchées, les assauts et 

• 

tous les accidents de la guerre. Son pinceau savait 
également bien représenter les fêtes, les cavalcades, 
les cortèges, les promenades du roi, ainsi que les , 
magnifiques costumes qui ajoutaient tant de noblesse 
et de dignité à la cour de Louis XIV. Souvent Le- 
brun peignait les personnages, dans les composi- 
tions de Van der Meulen. Mais cette coopération ne 
laisse apercevoir aucune disparate soit dans le coloris, 
soit dans la manière de l'un ou de l'autre maître. 
Lebrun peignit ainsi avec Van der Meulen les car- 
tons d'une tenture de l'histoire du roi, en or, en 
quatorze pièces, représentant l'entrevue des rois 
(d'Espagne et de France) ; l'audience du Légat ; la 
prise de Dunkerque ; la prise de Lille ; le mariage 
du roi; la prise de Dôle; la prise de Marsal ; le sacre 
du roi ; la prise de Douai; l'alliance des Suisses; la 
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prise de Tournay ; la défaite de Marsiii ; l'entrée du 
roi aux Gobelins*. 

A côté de Van der Meulen, Baptiste Monnoyer, 
excellent peintre' de fleurs et de fruits, Yvart, pèrQ 
et fils,* Houasse, Revel, Lichery, lesTestelin, Boulle, 
Aoguier, Nicasius Besnaert, Genouel et Baudouin, 
travaillaient sur les dessins de Lebrun, ou d'après 
ses indications, soit aux figures , soit aux paysages, 
animaux, et vues d'architecture, soit aux ornetnents 
et décorations. Mais ces artistes, bien que doués 
d'un talent réel, chacun dans son genre, n'étaient, 
pour ainsi dire, que des instruments sous la direc- 
tion de leur chef, aussi heureusement doué pour 
l'invention que pour la répartition du travail : 
comme les touches d'un clavier qui produisent iso- 
lément des sons différents , s'accordent et se com- 
binent, sous les mains d'un habile virtuose, sui- 
vant les règles de l'harmonie. L'unité et l'harmonie 
sont en effet le caractère saillant des œuvres d'art 
exécutées sous la direction de Charles Lebrun, de 
1663 jusqu'à la fin de l'administration de Colbert. 
En contemplant, soit les tapisseries des Gobelîns de 
cette époque, soit les peintures et les décorations du 
vieux Versailles, soitla disposition et l'ornementation 
de ses jardins, on sent qu'une pensée supérieure, 
unique, a dirigé tous ses travaux, sans jamais lais- 

' Voyez, dans la Notice sur les GobelinSy de M. Lacordaire, p. 64 
et suiv.^ le détail des tapisseries exécutées dans cet établissement, 
par ordre de Colbert, sur les dessins de Lebrun, par les artistes 
sous ses ordres. 
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ser les nombreux artistes, employés à les exécuter, 
s'écarter du même style noble et majestueux, mais 
quelquefois un peu lourd, qui est le cachet de cette 
époque. 

Les ouvriers tapissiers occupés à reproduire, a 
l'aide de lalaipe et de la soie, les compositions et les 
cartons des artistes attachés aux Gobelins, étaient 
à laiiauteur de cette tâche. A leur tête se trouvait 
le Flamand Jean Jans, ou Janssen, et il avait sous 
ses ordres Henri Laurent, Pierre et Jean Lefebvre, 
Jean de Lacroix, Jean-Baptiste Mosin, Jean Jans iils, 
Verrier et Van der Kerchove, très-habile teinturier* . 

11 est remarquable que les noms des artistes 
ouvriers qui ont su traduire en tapisserie les œu- 
vres des peintres, sont restés, en général, tout aussi 
inconnus que ceux de ces artistes romains qui ont 
transporté en mosaïque, dans la basilique de Saint- 
Pierre, les chefs-d'œuvre de Raphaël, du Domini- 
quin, du Guide et d'autres grands maîtres. Le public, 
les amateurs eux-mêmes, en regardant les tapisseries 
des Gobelins ou les mosaïques de Rome, ne se rappel- 
lent que les noms des peintres, et ils ne s'enquièrent 
pas même de ceux de leurs habiles traducteurs. 
C'est un oubli fort injuste, qui ne peut s'expliquer, 
jusqu'à un certain point, que par Tinfériorîté des 
arts secondaires, qui n'ont pas pour eux l'initiative 

* Ibid.y p. 59 et 446. — Voyez aussi, dans le Livre des peintres 
et graveurs de Tabbé de Marolles, éd. de 1855, publiée chez Janet 
par M. Duplessis, les quatrains rimes sur ceux qui font fleurir les 
beaux-arts aux Gobelins, p. 90. 
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de la création ; et cependant, les graveurs sont aussi 
connus que les peintres. 

Il parait que jusqu'à Tëpoque où Lebrun fut mis 
à la tête de la manufacture des meubles de la cou- 
ronne, on ne travaillait plus aux tapisseries, au 
moins en France, qu'avec des métiers à basse-lisse, 
aujourd'hui abandonnés. Lebrun installa aux Gobe- 
lins des ouvriers à haute-lisse, autant à cause de la 
supériorité de ce métier, que parce qu'il voulait pré- 
server ses cartons et ses modèles d'une destruction 
complète ^ En effet, jusqu'au milieu du dernier 
siècle, les tableaux que Ton reproduisait en tapis- 
series, au moyen des métiers de basse-lisse, étaient 
entièrement sacrifiés : coupés par bandes de la 
largeur du métier, ils étaient exécutés de manière 
que la tapisserie ne présentait que leur contre- 
épreuve. Avec le métier à haute-lisse, le modèle 
n'avait pas à craindre d'être détruit. Le métier et 
la chaîne, sur laquelle sont tracés les dessins, étant 
placés verticalement, le modèle ou carton n'était 
pas coupé par bandes destructives de l'ouvrage ; il 
se plaçait sur des rouleaux derrière l'ouvrier, qui 
pouvait à son gré le consulter. Le carton, tableau 
ou dessin, n'était pas détruit, mais seulement froissé 



* Sur les métiers de haute et basse-lisse, voyez la Notice précitée, 
de M. Lacordaire, p. 123 et suiv. — Voyez aussi, sur l'origine et 
les travaux de la manufacture des Gobelins, le Mémoire de 
C.-A. Guillaumot, architecte, administrateur de cette manufacture. 
Paris, Marchant, rue de la Harpe. Brochure de 63 pages in-8, p. 37 
et suiv. 
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ou fatigué ^ L'introduction par Charles Lebrun des 
métiers de haute-lisse aux Gobelins, a donc assuré 
la conservatiDn d'un grand nombre de tableaux ou 
de cartons remarquables. 

Lebrun n'avait pas toujours la charge d'inventer 
des sujets pour les tapisseries des Gobelins. Charles 
Perrault, dans ses mémoires ^, raconte que Colbert 
en demandait aussi à la petite académie dont il était 
secrétaire : « Il en fut donné plusieurs, dit-il, entre 
lesquels on choisit celui des quatre éléments, où l'on 
trouva moyen de faire entrer plusieurs choses à la 
gloire du roi. Comme ces tapisseries servaient tous 
les jours, et que les estampes, avec le discours qui 
les accompagne, forment un beau volume*, je n'en 
dirai pas davantage. J'observerai seulement que 
toutes les devises sont de moi. A d'autres que mes 
enfants, je n'aurais pas fait cette remarque, et moins 
encore ce que je vais dire. Ayant porté à M. Colbert 
quarante-huit devises pour cette tapisserie, seize de 
l'abbé Bourséis, seize de l'abbé Cassagne et seize de 
ma façon, toutes mêlées les unes avec les au- 
tres, afin qu'il en choisît seize sans savoir qui en 
était l'auteur, il s'e» trouva quatorze des miennes. 
Dans la joie que j'en eus, je ne pus m'em pécher de 
le lui dire. Sur quoi, il me demanda quelles étaient 
les deux autres devises de ma façon qu'il n'avait 

* Aujourd'hui, ces inconvénients n'existent plus. — Voyez la 
Notice de M. Lacordaire, p. 153 et suiv. 
«P. 31. 
' Il existe au cabinet des estampes. 
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pas adoptées. Les lui ayant marquées : « Ces deux- 
\k, me dit-ily me semblent aussi bonnes que les deux 
que j'ai prises à leur place; il faut les joindre avec 
les autres, et qu'elles soient toutes de vous. » On 
fit ensuite le dessin de tenture des quatre saisons 
de l'année, sur le modèle de celle des quatre élé- 
ments. On ]'a aussi gravée et accompagnée de sem- 
blables explications. Des seize devises qui ornent 
cette tenture, il y en a neuf de moi. « 

Cette anecdote montre avec quelle sollicitude 
Colbert surveillait l'exécution de ses ordres. Aucun 
détail ne lui échappait, et à le voir choisir avec 
Ch. Perrault des devises latines pour expliquer des 
dessins de tapisseries, on croirait difficilement que 
c'était le même ministre qui s'occupait, danslemém,e 
temps, de réformer les ordonnances sur le com- 
merce, la marine, les eaux et forêts, et la procédure 
civile et criminelle. 

Colbert voulut que Louis XIV vînt visiter la ma- 
nufacture des meubles de la couronne. 11 savait quel 
puissant encouragement les artistes et les ouvriers de 
tous genres, attachés à cet établissement, trouve- 
raient dans la présence au milieu d'eux de ce puis- 
sant monarque, toujours disposé, comme son mi- 
-nistre, à récompenser les hommes de mérite. Colbert 
n'était pas fâché d'ailleurs, de montrer lui-même au 
roi les chefs-d'œuvre qu'il destinait au Louvre, aux 
Tuileries et à Versailles. Une tenture en tapisserie, 
exécutée sur les cartons de Lebrun et de Van der Meu- 
len, avait retracé le souvenir de cette visite. Nous 
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ignorons si elle existe encore au garde-meuble. Elle 
a peut-être été détruite, comme tant d^autres excel- 
• lentes choses sorties des Gobelins. Mais deux char- 
mantes gravures dessinées et exécutées par Sébastien 
LeclerCy qui était attaché à cet établissement comme 
dessinateur, nous ont conservé la représentation de 
deux circonstances mémorables dans l'histoire de la 
manufacture des meubles delà couronne. La première 
retrace une lête donnée à Lebrun par les artistes et 
les ouvriers des Gobelins. Au milieu de la cour, en- 
tourée de bâtiments inachevés et remplie de car- 
rosses et de beau monde, on voit les employés oc- 
cupés à dresser un Mai surmonté d'un soleil, emblème 
deLouisXlV, en l'honneur du roi et de leur directeur. 
La seconde gravure représente Colbert, se faisant 
montrer par Lebrun les tapisseries exécutées d'a- 
près les tableaux de ce peintre. Colbert, dans une 
grande galerie, éclairée à gauche pai* neuf fenêtres 
entre lesquelles sont placées des statues antiques, 
semble considérer le tableau de la famille de Darius, 
que des ouvriers élèvent sur un rouleau, tandis que 
derrière lui et découverts, un certain nombre de 
grands seigneurs et de dames admirent d'autres 
tableaux de Lebrun exposés sur l' arrière-plan. Ces 
gravures, dessinées et exécutées avec l'esprit d'in- 
vention et la netteté qui caractérisent Sébastien Le- 
clerc, sont fort remarquables * . 

Nous avons dit qu'on ne devait pas seulement 

^ Elles se trouvent au cabinet des estampes, dans Tœuvre de Sé- 
bastien Leclerc, en 3 vol. in-:folio, t. l et 11. 
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fabriquer des tapisseries aux Gobelins. Louis XIV 
avait voulu, sur la proposition de Colbert, que cet 
établissement fût rempli de bons peintres, maîtres 
tapissiers, orfèvres, fondeurs, graveurs, lapidaires, 
et que des apprentis, au nombre de soixante, choi- 
sis par le surintendant des bâtiments, fussent en- 
tretenus et placés dans le séminaire du directeur*. 
La plus grande activité régnait dans tous les ateliers. 
Des travaux d'orfèvrerie, de sculpture sur bois et 
sur métaux, d'ébénisterie, de broderie, de mosaïque 
même, y étaient entrepris et exécutés avec le plus 
grand succès. 

« Horace et Ferdinand de Magliorini, Branchi 
et Gachettî, lapidaires romains, Domenico Cucci, 
ébéniste et sculpteur romain, exécutaîeiit ces meu- 
bles d'une richesse singulière, destinés à la déco- 
ration des résidences royales. Philbert Balland et 
Simon Fayette brodaient des meubles de diverses 
sortes, portières, sièges, tentures sur gros de Tours 
et de Naples, sur moire et toile d'argent, d'après les 
modèles de Bailly, peintre en miniature, de Bon- 
nemer, de Testelin, de Boulongue le jeune. Fayette 
exécutait les figures et Balland le paysage. Nous pe 
parlerons ni des travaux très-connus des célèbres 
graveurs Audran, Rousselet, Sébastien Leclerc, ni 
de ceux des sculpteurs Tubi et Coysevox, qui tous 
résidaient aux Gobelins; ni de ces belles œuyres 
d'orfèvrerie ciselées que leur valeur artistique ne 

1 Préambule de Inédit de 1d67, portant établissement delà manu- 
facture des meubles de la Couronne. 
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put préserver d'une complète destruction^ et que 
Louis XIV, en 1690, par suite d'une guerre rui- 
neuse, crut devoir tuire porter à la Monnaie. Elles 
avaient été, en partie, exécutées aux Gobelins par 
Alexis Loir, du Tel, Claude Villers et ses fils. La 
manufacture de la Savonnerie exécutait en même 
temps, d'après les modèles de Baptiste Monnoyer, 
de Francart, de Blain de Fontenay, de Lemoyne, 
de grands travaux qui, par leur caractère décoratif, 
et par leur multiplicité, échappent en quelque sorte 
à la description : tapis pour les galeries de Versailles 
et du Louvre, meubles, sièges de toutes formes, 
paravents, portières etc. *. » 

On voit quelle prodigieuse activité régnait à la 
manufacture des meubles de la couronne, et quelle 
vigoureuse impulsion Colbert et Lebrun savaient 
donner à tous les artistes, à ^tous les ouvriers qu'ils 
y avaient attachés. 



CHAPITRE V. 

Les meubles de Charles-André BouIIe, ébéniste de Louis XIV. — Sa 
collection de dessins et de gravures. — La manufacture des meu- 
b4es de la couronne restreinte à la fabrication des tapisseries.-»^ 
3apérioâté de celles 4esGobi6U^s. 

Parmi les artistes-ouvriers employés aux Gobe- 
lins, il en est un qui mérite une mention spéciale : 

* Notice sur les Gobelins^ par M. Lacordaire, p. 66 etsuiv. 
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c'est Charles André Boulle, d'abord peintre, ensuite 
ébéniste du roi. Il naquit à^ Paris en 1642, et son 
père, qui était ébéniste, le destinait à la môme pro- 
fession. Il paraît néanmoins, qu'à l'apprentissage 
de ce métier, le jeune Boulle avait préféré l'étude 
du dessin, et qu'il y réussissait passablement; car 
nous trouvons son nom cité comme peintre d'ani- 
maux et d'oiseaux , parmi ceux des artistes des 
Gobelins ayant composé les cartons des tentures 
des douze mois * . Ces tapisseries furent exécutées 
dans les commencements de l'administration de 
Colbert, c'est-à-dire, de 1663 à 1670 : d'où l'on peut 
conclure que Charles André Boulle n'abandonna 
la peinture pour l'ébénisterie que postérieurement 
à cette époque. Il est probable que les encourage- 
ments accordés aux ouvriers ébénistes que Colbert 
avait fait venir de Florence et de Bome, durent déter- 
miner Boulle à renoncer à la peinture des cartons 
de tapisseries, potur reprendre l'ébénisterie, qui a 
rendu son nom célèbre. Ses premières études lui 
donnaient un avantage décidé sur ses confrères, 
pour le dessin de la composition des meubles ; mais 
il est à croire que les conseils de Charles Lebrun 
ne furent point étrangers au genre qu'il adopta, 
non plue qu'aux formes nobles^ et majestueuses, si 
bien en harmonie avec toute l'ornementation inté- 
rieure de Versailles, que Boulle sut préférer. Ce qui 
lui appartient en propre, c'est le choix môme des 

» y6irf,, p. 63. , 
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matériaux qui entrent dans la composition des meu- 
bles de son invention. Leur emploi demandait une 
grande habileté, unie à une patience non moins 
éprouvée : il fallait que Charles André Boulle fût 
doué, à un degré remarquable, de ces deux qualités 
pour réussir. « Il joignait , dit Mariette * , au bon 
goût la solidité, et ses beaux meubles sont aussi en- 
tiers, après cent ans de service, qu'ils Tétaient lors- 
qu'ils sont sortis de ses mains. » Pour faire encore 
mieux ressortir la richesse et la beauté de son tra- 
vail eu marqueterie, il savait y ajouter l'emploi le 
plus heureux d'ornements de bronze dorés d'un 
excellent style. Comme toutes les œuvres d'art pro- 
duites sous l'administration de Colbert et sous la 
direction de Lebrun, les meubles de Boulle sem- 
blent naturellement faits pour décorer et garnir 
Versailles. Remplacer , dans la chambre à coucher 
de Louis XIV, les meubles de Boulle par ceux de 
Crescent, de CafBeri, ou par les meubles en usage 
sous le premier empire ou de nos jours, ce serait 
rompre l'harmonie de cette ancienne demeure du 
grand roi. Aussi, ce prince encourageait-il de tout 
sou pouvoir le talent de son premier ébéniste. Col- 
bert lui tit d'immenses commandes pour les maisons 
royales. Piganiol de la Force ^ cite, comme le chef- 
d'œuvre de Boulle et de son art, le cabinet de 

* Abecedario publié par MM. de Chenevières et de Muntiiiglon, 
V® Boulle. 

* Description de Versailles, 1. 1, cité par M. Charles Asselineàu , 
dans sa Notice sur M. André Boulle, Paris, Dumoulin, 1855, 
2« éd., p. 14. 

4 
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marqueterie et de glaces qu'il avait ëiécuté pour 
l'appartement du Dauphin. Ce cabinet araif ringl- 
irôh pieds carrés. « 11 a, dit Fëlibien, de tous côtés et 
datîs le plafond , des glaces dd miroirs atcc des 
compartiments de bordures dorées, sur un fond de 
msitqueterie d'ébèhe. Le parqtiet est ailssi foit de 
bois de rapport et embelli de dirers ornements, 
entl*e autres deâ chiffres de monseigneur et de matr 
Ùûïîïè la Dauphiîïe. » Dans ce cabinet, la( marquê- 
tericj travail de Botille, était à demeure et inhéi*értte 
auxlambrîs et au plafond. Mais, le plus souvent,Boulle 
composait ses meubles de manière à pouvoir être 
facilement transpoités et changés de place. Il faisait 
des bureaux en ébène, en écaille où en marqueterie 
de bois de rapport, incrustée de cuivres dorés ; des 
armoires ornées d'attributs de musique et de chasse; 
des boîtes à pendules en marqueterie (mouvements 
de Bâillon ou de Rabby) avec des statuettes en 
bronze ou en cuivre , reproduisant celles du Jour et 
de la Nuil, du tombead des Médicis, à Flcfrence, 
par MichéUAnge. Il prenait quelquefois lés modèles 
de ses ornements d'après les meilleurs peintres et 
sculpteurs, ses contemporains : mais il donnait sur- 
tout la préférence à la reproduction en petit , des 
chefs-d'œuvre de la statuaire antique. C'est ainsi 
qu'il exécuta pour Louis XIV un corps d'armoire de 
marqueterie en écaille, dont la porte était décorée 
d'un Apollon en relief faisant écorcher Marsyas: 
sur les côtés, on voyait Bacchus, et l'hiver repré- 
senté par un vieillard qui se chauffe. 
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Le style des meubles de BouUe dififeré essentiel- 
lement, quant à la forme et à l'jissortîment defe 
matières, de ceux exécutés aux Gobelins par les 
ouvriers que Colbert avait feit venir dltah'e. Ceux-ci 
préféraient, en généfal, le bois d'ëbène à l'écailîè 
ou à la marqueterie; et, dans les orneîiiehts, ils 
faisaient tin fréquent usage de marbres, de pierres 
de relief ou de mosaïques, manière de Florence. 
Ils avaient exécuté dans ce style, « uii très-grand 
cabinet d'ébène, orné, dans le milieu, d'un portique 
enrichi de deux tableaux de pierres de relief, ma- 
nière Florence, entre deux Terfnes de cuivre doré, 
dont les chapiteaux sont d'ordre corinthien, aux 
côtés dudit portique de quatre pilastres de marbre... 
Au-dessus, d'une attique au milieu de ïacjiielle sont 
les chïffréâ du roi, de cuivre doré, dans une bordure 
ronde, aussi de cuivre doré, ciselée de feuilles de 
laurier; sur la corniche, de trophées d'armes et de 
six vases de Cuivre doré, et sur toute (a face, de 
douze autres tableaux de pierres de rapport, aussi 
manière de Florence, faits aux Gobelins, représen- 
tant des paysages, fleurs, oiseaux et animaux, en- 
fermés dans des moulures et orîiemehts de cuivre 
doré , porté sur un pied de bois doré , sculpté de 
pieds de bœuf et de festons; ledit cabinet, haut, avec 
son pied, de sept pieds cinq pouces; large de cinq 
pieds quatre pouces, avec un pied et demi de pro- 
fondeur * . » 

* Notice historique sur les Gobelins, par M. Lacordaire, p. 66, 
67. 
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Ces meubles, imités de ceux qui décoraient les 
palais d'Italie, avaient précédé ceux de Boulle. L'in- 
vention de ces derniers, plus portatifs, plus élé- 
gants, moins lourds, et pour tout dire en un mot , 
nouveaux par les formes et par la disposition et 
rassortiment de la matière, avantages toujours si 
recherchés en France, eurent une vogue pi"odi- 
gieuse. Ils firent négliger les autres. BouUe en gar- 
nit non-seulement les palais de Louis XIV, mais aussi 
les hôtels des grands seigneurs les plus opulents et 
les plus fastueux. 11 gagnait, avec cette industrie, 
des sommes énormes, et il aurait dû amasser une 
grande fortune; mais il en fut tout autrement 
BouUe était un véritable artiste, ne comptant pas 
avec l'argent, et préférant un beau dessin, une gra- 
vure rare à tous les placements qu'il aurait pu faire. 
— « Cet homme, dit Mariette * , qui a travaillé pro- 
digieusement el pendant le cours d'une longue vie, 
qui a servi des rois et des hommes riches, est pour- 
tant mort assez mal dans ses affaires. C'est qu'on 
ne faisait aucune vente d'estampes, de dessins, etc. . . , 
où il ne fût, et où il n'achetât, souvent sans avoir de 
quoi payer; il fallait emprunter presque toujours à 
gros intérêts. Une vente nouvelle arrivait, nouvelle 
occasion de recourir aux expédients. Le cabinet de- 
venait nombreux, et les dettes encore davantage, et, 
pendant ce temps-là, le travail languissait. C'était 
une manie dont il ne fut pas possible de le guérir. » 

' Abecedario, v° Boullb. 



— ;>,3 — 

Pour comble de malheur, un incendie détruisit pres- 
que entièrement la collection de Boulle, l' une des plus 
belles, au témoignage de ses contemporains, qui ait 
jamais existé. On fit, de ce qui resta, une vente pu- 
blique qui dura fort longtemps. 11 s'y vendit dés 
pièces admirables, et on assure que celles qu'on sauva 
n'étaient rien, en comparaison de celles qui s'étaient 
perdues. Parmi ces dernières , on regrettait surtout 
un recueil magnifique de dessins d'habits de théâtre 
de Délia Bella, un manuscrit de Rubens, dont de 
Piles a beaucoup parlé, et une suite de cent portraits 
de Van Dyck, dont toutes les épreuves étaient re- 
touchées au pinceau de la main môme du maître *. 
Charles-André Boulle mourut en 1732, à quatre- 
vingt-dix ans, et la fabrication du genre de meubles 
qu'il avait inventé fut bientôt abandonnée. La mode, 
qui exerce son empire en France d'une manière ir- 
résistible, avait déjà fait donner la préférence aux 
meubles de Crescent, l'ébéniste du Régent, sur ceux 
de Boulle, Un peu plus tard, sous le patronage de 
madame de Pompadour, ceux de Caffîeri fils, ou 
petit-fils de l'artiste employé aux Gobelins, du temps 
de Colbert, furent recherchés par lesl)elles dames 
et les grands seigneurs, à l'exclusion de tous autres. 
Le dessin, la forme et l'ornementation sont d'un 
tout autre goût que les meubles du fondateur de 
l'ébénisterie de style en France; mais ils s'ac- 
cordaient mieux avec les peintures de Boucher 

* Charles Asselineau, Notice sur Boulle, p. 9. 
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et les décorations intérieures des appartements 
Louis XV. Aussi, les meubles de Boulle disparurent 
peu à peu y et ne furent plus appréciés que comme 
des objets de curiosité dans les cabinets des ama^ 
teqrs. De nos jours, ils ont repris une partie de 
leur vogue, et Ton s'accorde à reconnattre, parmi 
IjBS plus b^aux qui existent encore, une pureté de 
goût, une sévérité de style, une beauté d^ornemen- 
tatiop qui p'opt pas encore été égalées, et qui doi- 
vent faire considérer leur inventeur ponime un vé- 
ritable artiste. 

Pe toutes les industries ^tt^chées par Colbert à la 
manufacture des meu]}}es de la cojiironne, la fabri- 
cation des tapisseries et des tapis a seule survécu 
aux changements de la mode et aux vicissitudes , 
plus destructives encore, des révolutions. En 1793i 
en 1 830, en 1 848, on a demandé la suppression de 
la \nan^facture desGobelins, comme trop coûteuse 
et CQippoe étant devenue inutile, par suite des pro- 
grès opérés par l'industrie privée. Mais cet établis* 
sèment est toujours sorti victorieux de ces épreuves; 
rincomparable beauté de ses produits a été la meil- 
leure raison de sa conservation. C'est, qu'en effet, 
les artistes-ouvriers des Gobelius ont su conserver 
et même augmenter toute l'ancienne supériorité des 
tapisseries de cette maison. Les procédés de la fa- 
brication ont pu changer; mais, loin d'y perdre, les 
tapisseries et les tapis n'y ont que gagné. L'exposi- 
tion universelle, en réunissant les œuvres les plus 
remarquables de l'industrie privée de tous les peu- 
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plesif a fourni la preuve )a plus éclatante de Tadmi- 
rable Bupériorité des tapisseries et tapis des Gobe- 
lins sur les produits sinnilaires dejoutes les nations 
du monde. C'est de oes tapisseries qu'on peut réel*- 
lement dir^ qu'elles sont une véritable traduetJQU 
des œuvres de la peinture et des autres arts. Il paratt 
impossible d'approcher plus près de la perfection. 
Dans les anciennes tapisseries de Flandre, et 

même aux Gobelins, sous Louis XIV , le coloris de 

• 

la tapisserie ne rendait que très-^imparfaitement les 
couleurs du peintre. La gamme des nuances teintes 
en laine et en soie était alors très<-bornée. C'est 
pourquoi les artistes chargés de composer les car- 
tons à exécuter en tapisseries, ne couvraient ces 
cartons que d'une sorte d'enluminure à teintes pla- 
tes, imitant l'aquarelle. C'est dans cette manière et 
sur les cartons coloriés pauvrement par Raphaël et 
ses élèves, que furent exécutées en Flandre, sous la 
direction de Van Orlay, les tapisseries données en 
1512 par François 1^^ à Léon X, que Ton voit encore 
dans la galerie degli Arazzi du Vatican. L'ensemble 
en est très-harmonieux ; mais les teintes ressemblent 
beaucoup plus à la fresque qu'à la peinture à l'huile. 
Aujourd'hui, grâc^ au)^ découvertes de la science 
moderne, et, particulièrement, aux savantes appli- 
cations de M. Chevreql, membre de l'Académie 
des sciences, la gamme des couleurs et des nuances 
teintes sur la laine, sur le coton et sur la soie, est à 
peu près complète. Aussi, la reproduction des tableaux 
à l'huile, surtout pour la partie des ornements, de'S 
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meubles et des étofiFes, ne laisse rien à désirer. Mais, 
dans cent ans, ceux qui verront les reproductions de 
l'art de notre temps, décideront si ces tapisseries 
auront résisté à l'action de l'air et des années, aussi 
heureusement que les tapisseries, moins brillantes 
de couleurs, des seizième et dix-septième siècles. 

Quoi qu'il puisse arriver, Colbert ne méritera pas 
moins d'éloges pour la fondation des Gobelins, et 
le nom de Charles Lebrun restera associé à celui 
du surintendant des bâtiments, pour l'intelligence 
et l'activité qu'il sut déployer dans la direction de la 
manufacture des meubles de la couronne. Les an- 
ciens ateliers de tapisseries de la Flandre, si renom- 
més pendant près de deux siècles, n'ont pu soute- 
nir la concurrence de la fabrication de Paris; et, 
tandis qu'ils se fermaient l'un après l'autre, les 
tentures sorties des Gobelins ont atteint toute leur 
perfection et sont restées sans rivales en Europe. 



CHAPITRE VL 

Confiance que Colbert inspire aux artistes. — Les Beaubrun, peintres 
de portraits. — Colbert achète de M. de Ratabon la surintendance 
des bâtiments. — Origine et importance de cette charge. — Elle 
devient encore plus considérable sous Tadministration de Colbert. 
— Il agrandit le jardin des Tuileries. — André Le Nôtre, con- 
trôleur des bâtiments et dessinateur des jardins. 

1663—1683. 

A l'époque de l'acquisition de l'hôtel des Gobe- 
lins et de l'installation de la manufacture des meu- 
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bles de la couronne, Colbert n'avait pas encore le 
titre ( fficiel de surintendant des bâtiments, bien 
qu'il en exerçât réellenment les fonctions; nmais son 
crédit était si grand, son influence tellement do- 
minante, que les artistes attachés à la maison 
de Louis XIV, n'hésitaient pas à s'adresser à lui 
pour obtenir des travaux soit du roi, soit des per- 
sonnes de la cour. Parmi les artistes qui présen- 
tèrent ainsi leur requête à Colbert, nous trouvons 
Henry et Charles Beaubrun, peintres de portraits, 
d'ornements, de décorations, et organisateurs des 
ballets et des divertissements royaux, Henry Beau- 
brun, tils et petit-fils d'un valet de chambre et d'un 
valet de garde-robe des rois Henri IV et Louis XIU, 
était lui-même valet de garde-robe de Louis XIV * . 
Comme il avait du talent pour la peinture, il était 
entré dès le commencement de l'Académie de pein- 
turey en 1648, avec le rang d'ancien, dans cette 
compagnie. Charles Beaubrun, son cousin, qui fi- 
gure également comme l'un des fondateurs de cette 
académie, n'était pas moins habile. Ils avaient une 
conformité parfaite de sentiments et de goût, et il 
n'était pas rare qu'ils peignissent ensemble le même 
portrait, y travaillant alternativement, se servant 
de la même palette et des mêmes pinceaux, sans 

* Sur les ancêtres des Beaubrun, voyez la Renaissance des arts à 
la cour de France, par M. le comte de La Borde, t, I, p. 2^6, notes, 
et t. II, p. 886. — Voyez aussi, dans les Mémoires inédits sur les 
membres de V Académie de peinture ^ publiés par MM. de Chene- 
vières et de Montaiglon, le Mémoire historique sur Henri et Charles 
de Beaubrun, t. I, p. 137. 
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qu'il fût possible de distinguer aucune différence 
dans la manière de faire de chacun d'eux ' , Comme 
ils avaient beaucoup de connaissanoe^ à la cour, et 
que leur position leur permettait d'y rendre, même 
aux plus grands seigneurs, de ces petits ^rvic^s 
qui sont toujours fort appréciés, ils y étaient pprti^ 
cylièrement recherchés par les dames. Us avaient 
la réputation de réussir à les bien peindre. Us sa^ 
v^ieiit si bien disposer leurs portraits, qu>n cousert> 
vpnt la ressemblance, ils leur donnaient cependant, 
lorsqu'il en était besoin, plus de beauté ^t des airs 
plus pvantageuHy les représentant avec des habits, 
d^s coiffures et d'autres ajustements qui leur don^ 
paiQPt beaucoup de grâce et de majesté. Aussi, 
pendant un asseï long temps, il n'y eût guère de 
dames qui ne voulussent étre^inte^ par les Beau- 
brun^. Mais cette vogue, comme tout ce qui tient à 
la mode et dépend du caprice, était déjà passée en 
1663t A cette époque, les deux cousins manquaient 
de commandes, ou, s'il leur arrivait de faire quel- 
ques portraits pour des dames de la CQur, ils se 
voyaient marchander outrageusement leur^ toiles, 
et, finalement, ils étaient réduits ^ recevoir, pour 
prix de leurs ouvrages, une somme modique et bien 
inférieure à celles qui leur étaient offertes quelques 



1 FéUbien, X^ EntreUeny t. IV, p. 333 et suiv. 

* Id., ibid. J'ai vu, dans la collection de M. Duclos, dei^x por- 
traits exécutés par ces artistes, l-'un représepte Louis XIV enfçipi, 
l'autre la reine Anne d'Autriche. Ils sont d'une couleur vigoureuse 
et fort bien traités, à la manière de Simon Vouè't. 
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^nn^es auparavant. Quel ipoyen imaginèrent-U^ 
pqur arrêter cette déoadeijce da leur fprtune et d^ 
leur 3rt? Ils epreqt l'idée de recourir à Cqlb^rt, et 
lyj adressèrent la lettre suivante * : 

a Novembre 1663. — Monseigneur, si le roi q'Q 
la bonté de dire un iï\ot aqx dames pour les animer 
à se faire peindre, pous ne saurions rien avancer i\ 
raison de leur négligence, et si vous ne nous faites 
l{i grâce d'être un peu favorable à nos récompenseï^, 
nous ne saurions nous faire secourir par des habiles 
gens dont noqs avons affaire. Nous sommes bien 
malheureux que le roi npus désire tpxer ^u-dçssQus 

• 

des payements que nous ayons du publi(^; pour peu 
que 3. M. dstignât penser à Taneienneté de nos 
services, tant en qualité de domestiques, que de 
celle de peintres dès le commencement de son en- 
fance, que l'un de nous a souvent eu l'honneur de 
faire jouer? S. M. aurait pour nous quelque pensée 
plus avantageuse. Les petite payements des ouvrçjges 
de la nature de celle-ci déshonorent leurs auteurs; 
nous sommes au désespoir. Monseigneur, si vous 
n'ayez la bonté de nous exempter de ce mal. Vous 
pouvez de si grandes choses qu'il vous sera fort 
facile de changer notre fortune présente en une 
meilleure ; faites- nous^en la grâce : en la tenant de 

* Elle est rapportée daiis la Correspondance administrative de 
Colbert, in-4, t. IV, Sciences, Arts et Lettres, n« 4, p. 533. Dans 
oe recueil, le nom des artistes est écrit : Beaubrun, Félibien, qui 
les avait connus, écrit : Bobrun, Nous avons suivi la première or- 
thographe, parce que leur signature est rapportée de cette ma- 
nière. 
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vos mains nous vous la sacrifierons avec toute la 
sounf)issiou et le respect ÎDfiaginables. Notre aca- 
démie, par l'avantage qu'elle a de l'honneur de votre 
protection, reçoit des bienfaits de S. M. : Ayez 
agréable, Monseigneur, d'en considérer en parti- 
culier deux des plus anciens, qui prennent la har- 
diesse de se dire, plus que qui que ce soit, vos, etc.» 

Nous ignorons le résultat de cette requête : les 
deux artistes commençaient à vieillir, en 1663, et 
lorsque la vogue est partie, il est bien difficile de la 
ramener, à un âge où le talent faiblit avec les années. 
Cette curieuse lettre ne montre pas moins la con- 
fiance que Colbert inspirait aux artistes^ môme avant 
d'avoir été officiellement investi des fonctions de 
surintendant des bâtiments. 

11 acheta cette charge de M. de Ratabon le 8 jan- 
vier 1664, et la paya deux cent mille livres. Ce prix 
peut paraître élevé, surtout si l'on se reporte à la 
valeur de l'argent à cette époque ; mais les avan- 
tages attachés à la surintendance des bâtiments 
étaient considérables, et Colbert avait jugé de suite, 
en arrivant aux affaires, que, sous un monarque 
puissant, ami du faste et de la grandeur, cette fonc- 
tion ne pouvait manquer d'acquérir une importance 
qu'elle n'avait pas encore obtenue. 

La charge de surintendant des bâtiments de la 
couronne, créée par François 1®^, avait été d'abord 
remplie, sous son règne, par Philbert Babou, sieur 
de la Bourdaizière, et par M. deVilleroy; elle fut 
ensuite occupée par Philibert Delorme et le Prima- 
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tice. Sous le règne de Henri IV, Sully fut chargé de 
tout ce quî avait rapport aux châteaux et aux bâti- 
ments du roi. A l'avènement de Louis XllI, la sur- 
intendance des bâtiments passa entre les mains de 
Jean Varin, qui était, en même même temps, maître 
des monnaies. Elle fut donnée ensuite par le car- 
dinal de Richelieu à Sublet des Noyers, qui la 
conserva jusqu'en 1643. Elle appartint ensuite à 
M. de Fourcy père, et ensuite à son fils, qui la ven- 
dit à M. de Ratabon, au commencement de la mino- 
rité de Louis XIV *. 

11 ne'paraît pas que M. de Ratabon ait donné une 
grande impulsion à l'administration des bâtiments 
royaux. Il est vrai de dire qu'il posséda sa charge 
pendant des temps de troubles et de guerre civile, peu 
favorables au développement des arts. Il fallait néan- 
moins qu'il les aimât pour prendre part, comme il le 
fit, à la créalion, en 1 648, de l'Académie de peinture. 
Ce service rendu aux artistes n'a cependant pas em- 
pêché l'auteur de l'histoire de cette académie, de 
1648 à 1664^^, de critiquer très-amèrement Tadmi- 
nistration de M, Ratabon, sans même respecter son 
caractère. « Trop attentif, dit-il, à ses propres in- 

• Voir, sur la suite des surintendants des bâtiments, jusqu'à Col- 
bert, Félibien, Entretiens^ t. H, p. 294, et t. IV, p. 306. — Voyez 
aussi, pour la continuation après Golbert, la Description du Louvre 
et des Tuileries, par M. de Clarac, p. 648 à 656. 

* Récemment publiée par M. Anatole do Monlaiglon, sous le titre : 
Mémoires pour servir à V histoire de l'Académie royale de peinture 
et de sculpture^ de 1648 à 1664. A Paris, chez Janet, 1853, petit 
in-18, 2 vol., t. n, p. 94. — Cette histoire est attribuée, par l'édi- 
teur , à Louis Testelin. 
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térôts poilt* s'occupler de cèlix de la compaghie, il 
né la servît jamais que par politique ou par ostenta- 
tion. Bo^né dans la connaissance dés arts, beaucoup 
plus qu'il .ri'efet permis de Tétré à iin officier des 
bâtiments, ce n'étaient que rengoueitient et le ca- 
price qui le d-écîdaient dans l'appréciation ou le 
discernement des talents et de la capacité. Patron 
fastueux et intéressé, adversaire actif et implacable, 
porté par gôflt et par caraictère à l'intrigué et au 
|]îetit tnanége, d'un commerce afiFectueux et liant, 
et revêtu de ces dehors flatteurs qiii captivent vo- 
lontiers le commun des esprits, tant qu'ils s'en 
croient lès objets, était-il étonnant que ce ne fût pas 
là l'homme de M. Colbert ? » 

M. de Ratabon était, depiiis longtemps mal avec té 
chancelier Séguiér, plus mal encore avec Charles 
Lebrun : èé dernier vît donc arriver Colbert à la sur- 
intendance des bâtiments avec un vif sentiment de 
satisfaction. Cette charge, sôus Tadministration de 
Ce grand ministre, devint une des plus importantes 
dû gouvernement. Louis XlV aimait lé faste, la 
ifépréseritatiori, les arts, les fêtes, les divertissements 
de toute espèce. 11 voulait marquer son règne par des 
établissements nouveaux qui surpassassent de beau- 
coup tous ceux laissés par ses prédécesseurs. Il avait 
surtout à cœur de créer à Versailles le palais le plus 
vaste et le plus magnifique de l'Europe, et en raêfne 
temps, il totilait achever le Louvi^e. Pour mener de 
front tant d'entreprises grandioses, il lui falkitun 
homme d'une prodigieuse activité , ausf^i prompt à 
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înrentet^ qu'à Mvé êiëcutei*, et doué surtout du 
tâleiit de saroir blért choisir les agents qu'il tdulàit 
mettre à Toéuvre. 11 fallait, de plus, que cet homme 
eût, sOtis la seule autorité dil roî, un pou voli' absolu 
sur ses subordonnés, et, qu'après le roi, il restât 
juge, en dernier ressdrt, de tods les projeté, de tous 
les plans, de toutes les idées qui devateiit lui être sou- 
riiîs par les entrepreneurs et les artiste^s. 

Colbert atàit tôiltes lés qualités exigées pdur bieii 
remplir ces difficiles fondtiôits. 11 était, plds qu'au- 
cun autre, capable d'tm travail soutenu et opiniâtre ; 
son goût, sotï discernement supérieur, lui dôti- 
iiaîent les moyens de s'assurer des hommes les 
plus capables et les mieux choisie pour l'emplôf 
qu'il leur destinait. Son aniôur pour les arts lé 
portait naturellement à entrer dans les vues dé 
Louis XIV, pour tout ce qui se rapportait à la con- 
struction eft à rétablissement des bâtiments royaux. 
Enfin, comme il était, depuis ^662, éontrôleur 
général des fînàhces, il tenait lui-même les cordons 
de la bourse, et il n'étafit point obligé, comme ïés 
surintendants des bâtiments, se^ prédécesseurs, 
d'attendre qu'il plût ^n fnînistre deè fifiatidés de lui 
ouvrir le^ coffres du Trésor royal, afin de pouvoir 
mettre à exécution les projets de constructions, dé 
décorations et dé fêtes (^«'11 àtSit f^t élaborer'. La 
réunion des deux fonctions de c'6ti<rôleur général des 
fînancies et de surintendant des bâtiments, dans les 
mains de Colbert, explique comment il put faire 
face à bien des dépenses de luxe, saiïâ'â^voTr récours 
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à d'autre que Louis XIV. Si le contrôle général des 
finances eût été exercé par Louvois, il est certain 
que Colbert se serait trouvé impuissant à faire en- 
treprendre tant de travaux, dont les dépenses, 
autorisées par lui seul, sous l'approbation du roi, 
ont coûté des sommes énormes. 

Charles Perrault nous apprend dans ses Mé- 
moires *, « que Colbert ne connaissait guère d'autre 
repos que celui qui se trouve à changer de travail, 
ou à passer d'un travail difficile à un autre qui l'est 
un peu moins. » Ce ministre considérait donc 
comme un délassement, et même comme la plus 
agréable des distractions, le temps qu'il donnait à 
ses fonctions de surintendant des bâtiments, Cet 
homme si régulier dans ses habitudes de travail, si 
sévère, si économe dans l'administration des fi- 
nances, si prévoyant pour assurer des ressources 
à tous les services de l'État, s'efforçait d'être 
agréable à son maître, en étudiant! les projets les 
plus propres à rendre les arts florissants sous son 
règne. 11 savait que la gloire des armes est peu du- 
rable, lorsqu'elle n'est pas soutenue par celle des 
lettres, des sciences et des arts : aussi, s'appliquait-il 
à les encourager par tous les moyens dont il pou- 
vait disposer. 

Colbert, sans doute pour s'attirer l'approbation 
des Parisiens, commença l'exercice de sa charge en 
s'occupant des Tuileries. Ce palais ne ressemblait 

^ P. 30, ut suprà. 
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guère alors à ce qu'il est aujourd'hui. Une rue sépa- 
rait les bâtiments du jardin, et ce qui forme la ter- 
rasse du bord de l'eau était couvert d'habitations 
particulières. Le jardin était coupé lui-même de 
maisons et d'enclos; on y voyait, entre autres, la 
maison dont la jouissance avait été abandonnée à 
Nicolas Poussin, et qu'il trouvait si agréable ^ Col- 
bert commença par réunir le jardin au palais, en 
supprimant 4a rue qui les séparait. Par ses ordres, 
« on fît un grand parterre devant le bâtiment, avec 
trois bassins en triangle. On abattit la volière, le 
logement de mademoiselle de Guise et les autres 
maisons, jusqu'à la porte de la Conférence, pour y 
élever une terrasse le long de la rivière, comme il y 
en a une autre vis-à-vis, du côté de l'ancien manège 
de la grande écurie. On y planta une grande allée 
de marronniers d'Inde et d'épicéas, avec deux pe- 
tites à côté, qu'on poussa jusqu'au jardin de Renard. 
On enferma ce jardin dans l'enclos des^uileries, où 
l'on coupa la terrasse par le milieu, pour laisser 
libre la vue du Cours, et on fit un fera cheval, pour 
y monter des deux côtés, et un grand bassin au mi- 
lieu de ce jardin, qui en occupe la plus grande 
partie. On dressa sur la main droite un théâtre de 
verdure^ pour y représenter la comédie, avec un 
amphithéâtre qui en est séparé par une espèce de 
parterre capable de contenir plus de mille personnes. 



* Voyez ['Histoire des plus célèbres amateurs italiens^ p. 469 
1543. 

5 
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Ce ne serait jamais fait à qui voudrait parler de 
toutes les choses qu'on peut voir dans les Tuile- 
ries, du labyrinthe, de l'orangerie, et |de la statue 
de marbre qui représente le Temps, qui foule aux 
pieds l'Envie et le Mensonge. » 

Cette description, empruntée à un ouvrage du 
temps *, montre que la disposition géhétiilô du jar- 
din des Tuileries n'a pas beaucoup 'changé depuis 
cette époque. Colbert^ en le débarrassant de tous 
les obstacles qui gênaient et la promenade et la vue, 
adopta le plan le plus simple et le plus majestueux, 
qui fait de ce jardin public un des plus remarqua^' 
blés de l'Europe. 

Pour le dessiner, il se servit d'un homme qui 
avait précédemment fait ses preuves au château de 
Vaux-le-Vicomte. C'était André Le Nôtre, fils d'un 
intendant du jardin des Tuileries, et, comme son 
père, attaché à la maison du roi. Colbert fut si sa- 
tisfait de son intelligence et de son esprit d'inven- 
tion, qu'il lui confia la direction de tous les jardins 
des maisons royales. Le Nôtre déploya dans cette 
fonction un véritable génie : il sut créer un genre 
nouveau, à la fois simple et noble, et parfaitement 
en rapport avec la magnificence des édifices dont les 
jardin» devaient faire l'ornement. Avant Lui, les 
jardins des rois et des grands seigneurs étaient 
imités de la manière italienne, et tels qu'on peut en- 
core en juger par l'ancien parterre du château de 

« Fie de J.-B, C?o/6ere. Cologne, 1695, ut suprà. 
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Fontainebleau, par les jardins du Vatican et par 
ceux de la villa d'Esté, à Tivoli. Les parterres s'y 
montrent entièrement découverts, avec de petites 
allées symélriques, bordées de buis et coupées par 
des compartiments réguliers, le plus souvent paral- 
lèles, ornés de bassins, de fontaines et de jets d'eau. 
Le Nôtre, au contraire, aime les beaux arbres et les 
inassifs de verdure dans lesquels il encadre ses al- 
lées droites. 11 sait ménager les perspectives les plus 
étendues, même dans un espace borné, et ses ter- 
rasses, ses escaliers, ses pièces d'eau, ses groupes 
de statues, ses pelouses et ses charmilles, donnent 
bien aux jardins qu'il a dessinés un caractère sé- 
rieux et grandiose, qui s'accorde parfaitement avec 
cebii du siècle de Louis XIV. 

Le Nôtre était grand amateur de peinture ; il est 
probable qu'il avait étudié cet art sous un maître 
habile. Félibien nous apprend' qu'il possédait des 
tableaux de plusieurs maîtres : il en avait un du 
Dominiquin, représentant Adam et Eve dans le 
Paradis terrestre; et trois du Poussin, savoir : un 
saint Jean qui baptise le peuple au bord du Jour- 
dain, un petit Moïse trouvé sur les eaux, peint en 
1638, et un Narcisse qui se regarde dans une fon- 
taine, de sa première manière. 

Colbert avait nommé Le Notre contrôleur des bâ- 
timents. Celui-ci ayant voulu, dans l'intérêt de son 



^ Entretiens sur les vies et les ouvrages des plus excellents 
peintres, t. Ul, p. 494, et t. IV, p. 151. 
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arty visiter l'Italie, le surintendant lui donna, le 
20 janvier 1 679, la lettre de recommandation sui- 
vante, pour le duc d'Estrées, alors ambassadeur du 
roi à Rome : — « Le sieur Le Nôtre, que vous con- 
naissez, s'en allant en Italie, non pas tant pour sa 
curiosité que rechercher avec soin s'il trouvera 
quelque œuvre assez belle pour mériter d'être imitée 
dans les maisons royales, et pour lui fournir de 
nouvelles pensées sur les beaux dessins qu'il invente 
tous les jours, pour la satisfaction et le plaisir de 
S. M., quoique ce soit vous en dire assez pour croire 
que vous lui donnerez toutes les assistances qui lui 
seront nécessaires pour avoir les entrées de tous les 
palais et de toutes les belles maisons des environs 
de Rome , je ne laisse pas encore d'y ajouter la 
prière que je vous fais en sa faveur ^ » — Le Nôtre 
profita sans doute de la recommandation de Colbert j 
mais loin de rien emprunter à l'Italie, il y importa 
son art tout français, en dessinant les jardins de 
plusieurs villas, entre autres ceux de la villa Ludo- 
visi, qui sont restés Tuiie des plus charmantes pro- 
menades de Rome'*. 

* Correspondance administrative de Colbert, impr. imp., 1855, 
^-4% t. IV, p. 597. 

« Nibby; Roma nell' anno MDCGGXXXVUI, parte moderna. 
t. II, p. 938. 
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CHAPITRE VII. 

Création du palais et des jardins de Versailles. — L'architecte Jules 
Hardouin Mansart. — Jean de La Quintinie, directeur général des 
jardins fruitiers et potagers du roi. 

4662—1683. 

Louis XIV n'aimait pas le château de Saint-Ger- 
main : il s'y trouvait à l'étroit, et l'on prétend que 
la vue de l'église de Saint-Denis, qu'il pouvait aperce- 
voir à l'horizon^ en lui rappelant la vanité des choses 
de ce monde et la brièveté de la vie, venait troubler 
ses pensées d'avenir et de puissance. Ce qu'il y a de 
certain, c'est qu'il voulait créer, pour sa résidence, 
un nouveau palais plus vaste et plus magnifique que 
la demeure des rois, ses prédécesseurs. Il jeta les 
yeux sur Versailles, qui n'était encore qu'une petite 
maison de chasse, achetée par Louis Xill vingt 
mille écus V H y avait tout à faire pour transformer 
ce rendez-vous de chasse en un palais, destiné à ser- 
vir habituellement de demeure au plus puissant et 
au plus fastueux souverain de TEurope. Colbert 
reçut ordre d'entreprendre ce travail. Il le confia au 
génie de Jules, Hardouin Mansart, architecte alors 
dans toute la fougue de la jeunesse et du talent. 
En très-peu d'années, à force de bras et d'argent, 
le palais et les jardins de Versailles furent en grande 
partie élevés , dessinés et plantés comme avec la 

* Voltaire, Essai sur les mœurs, t. IV, p. 157. 
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baguette d'une fée. Jules Hardouin Mansart, né à 
Paris en 1645, était encore très- jeune, lorsque 
Colbert le chargea des bâtiments de Versailles. Mais 
il avait été élevé sous la direction d'un oncle, Fran- 
çois Mansart, qui passait pour un des premiers 
architectes de son temps : l'église du Val-de-Grace, 
qu'il commença pour Anne d'Autriche, et qui fut 
terminée sur ses dessins , est encore aujourd'hui 
un éclatant témoignage de son génie. 11 est proba- 
ble que jusqu'à sa mort, arrivée en 1 666 , François 
Mansart dirigea son neveu dans la conduite des 
constructions de Versailles. Ces constructions, du 
reste, ne se firent que par parties ; elles étaient loin 
d'être terminées en 1 708, époque de la mort de Jules 
Hardouin Mansart. Aucun architecte en France, à 
l'exception, peut-être, de Pierre Lescot et de Phi- 
libert Delorme, n'a eu autant et de si belles occa- 
sions que Jules Mansart d'illustrer son talent. Le 
palais d^ Versailles seul suffirait à la gloire de 
plusieurs architectes; cependant Jules Mansart eut 
encore la bonne fortune d'être chargé de la cons- 
truction des Invalides, et ce monument lui fait plus 
d'honneur que Versailles. On dit qu'il fut gêné dans 
ce palais, par l'obligation, imposée par Louis XIV, 
de conserver , sur la cour de marbre , le corps 
de logis construit par le roi Louis XIIL Mais sur le 
jardin, la façade de Mansart, d'un immense dévelop- 
pement, manque de relief, et n'a pas l'aspect assez 
monumental. Ce qu'il a fait de mieux, c'est la cha- 
pelle et l'orangerie. On assure que le plan de ce 
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dernier bâtiment et de la serre est de Le Nôtre, et que 
Jules Mansart n'a fait que le suivre. L'architecte dii 
palais et le dessinateur des jardins ont dû se con- 
certer, plus d'une fois, pour l'inventipn des orne- 
ments et des accessoires des parterres, des pièces^ 
d'eau et des allées du parc. Le Nôtre les dessina, et 
la disposition simple et majestueuse qu'il a su donr 
ner à l'ensemble des jardins, nous montre toutes 
les ressources de son art. Le système des eaux 
coûta à lui seul des sommes immenses. Pour alimen- 
ter les parterres d'eau, les jets et les cascades du 
bassin de Latone, des bains d'Apollon, et de tant 
d'autres pièces, il fallut dfs travaux infinis, com- 
mencés d'abord à Maintenon, abandonnés, puis 
reprisa Marly par la construction de cette machine 
qui avait deniandé tant de soins, et qui était si admi- 
rée. La décoration des bassins , des grottes et des 
pièces d'eau n'est pas un des moindres méTites de 
Versailles. Un grand nombre d'artistes célèbres y 
ont laissé, soit en plomb, soit en un autre métal de 
composition, des œuvres dignes de fixer l'attention, 
et l'art français ne s'y montre pas moins remarqua- 
ble que dans les statues et dans les vases, en mar- 
bre ou en bronze, qui font fornement des gazons, 
des allées et des bosquets de verdure. Le palais et 
les jardins de Versailles rappellent encore bien 
Louis XIV : c'est dans ces lieux qu'on peut le mieux 
comprendre le faste de ce monarque, la magnificence 
dont il savait s'entourer, et le talent inventif et 
véritablement supérieur des artistes, en tous genres, 
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dont le surintendant des bâtiments s'appliquait à 
diriger les efforts vers un seul objet : plaire au 
grand roi ^ 

Colbeçt, qui n'oublaît jamais l'utile, voulut, qu'in- 
dépendamment des jardins d'agrément, et, pour 
ainsi dire, d'apparat, il y eût aussi à Versailles un 
potager, cultivé en légumes et planté des arbres à 
fruits les plus renommés, afin de répandre partout 
les bonnes espèces. 11 fut encore servi, dans cette 
branche des sciences économiques, par un homme 
véritablement supérieur, dont les leçons et les ou- 
vrages, encore estimés aujourd'hui, ont puissam- 
ment contribué aux progrès de la culture et de la 
taille des arbres fruitiers, 

Jean de La Quintinie, que Colbert fit nommer 
directeur de tous les jardins fruitiers et potagers du 
roi, naquit près de Poitiers en l'année 1626. Ses 
parents l'avaient destiné au barreau, et il était venu 
à Paris s'v faire recevoir avocat. Il avait une élo- 
quence naturelle qui lui conciliait l'estime des ma- 
gistrats et de ses confrères ; mais , la plus forte 
inclination le portait vers l'agric^ilture. Entré chez 
M. Tambonneau , président à la chambre des 
Coniptes, comme gouverneur de son fils, il consacrait 
ses moments de liberté à l'étude de (iolumelle, de 
Vari^on, deCuton, de Virgile, et des autres auteurs 
anciens qui ont écrit sur Tagriculture. Un voyage 



^ Voyez, dans la Fie de J.^B. Colbert, tUsuprà^ln description des 
travaux que ce ministre fit exécuter à Versailles, p. 43 à 92. 
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qu'il fit en Italie, pour accompagner son élève, lui 
donna les moyens de faire de savantes observations 
sur la culture des arbres à fruits dans ce pays. 11 ne 
lui manquait plus que de joindre la pratique à la théo-" 
rie : c'est ce qu'il tenta dès qu'il fut de retour en 
France. Le président Tambonneau, qui ne cherchait 
que des occasions de l'obliger, se fit un plaisir de lui 
abandonner le jardin de sa maison, en lui permet- 
tant d'y faire tous les changements qu'il jugerait à 
propos. M. de La Quintinie y fit un grand nombre 
d'expériences, particulièrement sur lart de tailler 
les arbres et de les conduire, de façon à les forcer à 
donner du fruit. 

Le grand Condé voulut qu'il lui donnât des le- 
çons de cet art, et le roi d'Angleterre, Charles II, 
essaya de le retenir à Londres, dans les deux voyages 
qu'il y fit. 

La réputation de La Quintinie ne pouvait échap- 
per à Colbert. Ce ministre, si habile appréciateur 
du vrai mérite, même dans les choses auxquelles il 
paraissait être le plus étranger, créa en sa faveur la 
charge de directeur général des jardins fruitiers et 
potagers des maisons royales \ Ce n'était pas une 
des fonctions les moins agréables pour un amateur 
de la nature. La Quintinie, sans s'éloigner de ses 
amis, y trouvait un emploi selon ses goûts; il s'en 
acquittait avec le zèle, l'ardeur et l'intelligence su- 
périeure d'un savant, qui étudie et cherche à sur- 

* Histoire littéraire de Louis XIP^, par l'abbé Lambert, in 4", 
4754, t. m, p. 440et suiv. 
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prendre le secret de la vie des arbres et de la repro^ 
duction de leurs fruits. Il a consigné le résultat de 
ses observations dans un ouvrage encore fort appré- 
cié, qu'il publia en 1681 \ sous le titre : Instruc- 
tions pour les jardins fruitiers et potagers. En outre, 
on a publié à Londres les lettres qu'il avait écrites à 
de^s seigneurs anglais sur le même sujet. 

La Quintinie était fort instruit, et, tout en taillant 
^es arbres, il n'oubliait pas les Muses. On en trouve 
la preuve dans son ouvrage, et principalement 
dans les citations qui accompagnent sa dédicace à 
Louis XIV. Il parait avoir vécu , quoique près de la 
cour, dans le calme et le bonheur de la vie cham- 
pêtre. Il était Tami de Santeuil, qui lui adressa des 
vers latins sur le potager de Versailles : Pomona in 
agro Versaliensi. Il n'était pas moins lié avec Charles 
Perrault, Tardent défenseur de tous les talents mo- 
dernes. L'auteur de Peau d'âne composa en l'hon- 
neur de La Quintinie une idylle, qui est une de ses 
meilleures œuvres poétiques, et dont voici le début : 

« Pendant que^vous chantez les héros de la giierre, 

« Qui font régner la mort et désolent la terre, 

« Souffrez, Muses, souffrez qu'à l'ombre du repos, 

< Je chante des jardins le paisible héros. 

« Par son heureux travail, par ses soins honorée, 

c De mille nouveaux fruits la terre s'est parée, 

« Et devenant féconde au gré de ses désirs, 

c A charmé tous nos sens de mille doux plaisirs*. » 

^ 2 vol. in-4o. II y en a une seconde édition, même format, % vol. 
4756, Paris. 

• Cette idylle est imprimée, avec les vers de Santeuil, en tête de 
Touvrage de La Quintinie, éd. de 1756. 
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Si cette courte notice sur La Quintinie nous a 
éloigné des artistes qui contribuèrent à la création 
et à rembellissement de Versailles, elle montre quel 
discernement judicieux Colbert apportait dans le 
choix des hommes auxquels il confiait les diverses 
branches du service des bâtiments du roi. 



CHAPITRE VIH. 

Pète donnée à Versailles par Louis XIV. «— La Prineêssê d*ÉMe, oa 
les plaisirs de Vile enchanlée, par Molière et Benserade. — Pr»<- 
mière représentatioa des trois premiers actes de Tarliiffe, — Les 
gravures d'Israël Silvestre. 

1664 — 1672. 

Le château de Versailles et ses jardins étaient loin 
d'être achevés en 1664, lorsque, comme pour inau- 
gurer cette nouvelle résidence royale, Louis XIV, 
sur la proposition de Colbert, résolut d'y donner une 
fête splendide. 

« Le roi, disent Molière et Benserade*, voulant 
donner aux reines et a toute sa cour le plaisir de 
quelques fêtes peu communes, dans un lieu orné de 
tous les agréments qui peuvent faire admirer une 
maison de campagne, choisit Versailles, h quatre 
lieues de Paris. C'est un château, qu'on peut nom- 

^ Dans le prologue de La Princesse d'Élide, édition d'Ams- 
terdam, chez Arkstée et Merkus, 1744, petit in-18, t. II, p. 3 et 
suiYaotes. 
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mer un palais enchanté, tiint les ajustements de 
Tart ont bien secondé les soins que la nature a pris 
pour le rendre parfait; il charme de toutes les ma- 
nières, tout y rit au dehors et au dedans. L'or et le 
marbre y disputent de beauté et d'éclat; et, quoi- 
qu'il n'y ait pas cette grande étendue qui se remar- 
que en quelques autres palais de Sa Majesté, toutes 
choses y sont si polifes, si bien entendues et si ache- 
vées, que rien ne les peut égaler. Ce fut en ce beau 
lieu, où toute la cour se rendit le cinquième jour 
de mai (1 664), que le roi traita plus de six cents per- 
sonnes, jusqu'au quatorzième; outre une infinité de 
gens nécessaires à la danse et à la comédie, et d'ar- 
tisans de toutes sortes venus de Paris; si bien que 
cela paraissait une petite armée... De hautes toiles, 
des bâtiments de bois, faits presque en un instant, 
et un nombre prodigieux de flambeaux de cire 
blanche, pour suppléer à plus de quatre mille bou- 
gies, chaque journée; des décorations de toutes es- 
pèces, servirent à ces divertissements. M. de Viga- 
rini, gentilhomme modenaîs, fort savant en toutes 
ces choses, inventa et proposa celle-ci... . il prit pour 
sujet le palais d'Alcine, qui donne lieu au titre des 
plaisirs, de l'île enchantée, puisque, selon l'Arioste, 
le brave Roger et plusieurs autres bons chevaliers 
y furent retenus par les doubles charmes de la 
beauté^ quoique empruntée, et du savoir de cette 
magicienne ; et ne furent délivrés, après beaucoup de 
temps consommé dans les délices, par la bague qui 
détruisait les enchantements, celle d'Angélique, que 
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Mélisse^ sous la forme du vieux Atlas, mit enfin au 
doigt de Roger., » 

Or, Roger, dans cette fête, n'était autre que 
Louis XIV en personne : il était bien, en eflFet, le 
grand enchanteur de cette époque. 11 portait pour 
armoiries un soleil de pierreries, avec cette devise : 

Nec cesso, nec erro, 

que le sieur de Benserade avait traduite par les vers 
suivants : 

« Ce n'est pas sans raison que la terre et les deux 
c Ont tant d'étonnement pour un objet si rare ; 
ff Qui, dans son cours paisible, autant que glorieux, 
« Jamais ne se repose, et jamais ne s'égare. • 

• 

Louis XIV avait, on le voit, le principal rôle dans 
cette fête : il y parut entouré de l'élite de sa cour. 
Le cortège était accompagné de machines qui pro- 
duisaient alors un grand effet, bien que, d'après 
leur description, elles semblent se rapprocher beau- 
coup de celles qui suivent aujourd'hui, nous avons 
presque honle de faire cette comparaison, la masca- 
rade traditionnelle du Bœuf-Gras. On y voyait « un 
char de dix-huit pieds de haut, de vingt-quatre de 
long et de quinze de large, éclatant d'or et de di- 
verses couleurs, 11 représentait celui d'Apollon, en 
l'honneur duquel se célébraient autrefois les Jeux 
Pylhiens...; cette divinité, brillante de lumière, 
était assise au plus haut du char, ayant à ses pieds 
les quatre âges ou siècles, distingués par de riches 
habits, et par ce qu'ils portaient à la main. 
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« Le siècle d'or, orné de ce précieux niétalj était 
encore paré de diverses fleurs, qui faisaient un des 
princiiiaux ornemente de cet heureux âge. Ceux 
d'argentet d'airain avaient aussi leurs marques par- 
ticulières; et celui de fer était représenté par un 
guerrier au regard terrible, portant d'une main 
l'épce, et de l'autre le bouclier. 

« Plusieurs autres grandes figures de relief pa- 
raient tes côtés du char magnifique : les monstres 
célestes, le serpent Pyilion, Daphné, Hyacinthe et 
les autres figures qui conviennent à Apollon, avec 
nn Atlas portant le globe du monde, y étaient aussi 
relevés d'une agréable sculpture. Le Temps, avec 
sa faux, ses ailes et cette vieillesse décrépite dont 
on le peint toujours accabfé, en était le conduc- 
teur... Les douze Heures du jour et les douze signes 
du Zodiaque, habillés superbement, comme Ie9 
poëtes les dépeignent, marchaient en deux fUes, aux 
deux côtés du cliar... 

(( Le Pi-intemps parut ensuite, sur un cheval 
d'Espagne, représenté par mademoiselle Du Pare, 
qui, avec le sexe et les avantages d'une femme, 
faisait voir l'adresse d'un homme. Son habit était 
vert, ett broderies d'argent, et de fleurs au na- 
turel. 

« L'Elé le suivait, repiéseiité par le sieur Dà 
Parc, sur on éléphant couvert d'uup riche hoOH 

■a L'Automne, aussi avanlageusem^itn 
présenté par le sieur de la Thorillièi«) 1 
monté sut' un chameau. 
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« L'Hiver suivait sur Un ours, reprëseUté pat le 
sieur Béjart... » 

Après des récits eri vers et des iiiterrhèdes de 
ballets, te roi fit servir une magnifique collation, 
éclairée, sous la verdure, par un nombre infini de 
chandeliers peints de vert et d'argent, portant 
chacun vingt-quatre bougies, et deui ceftts flam- 
beaux de cire blanche, tenus par autant de per- 
sonnes Vêtues en tnasques. 

Le second jour fut consacré à la première repré- 
sentation de la Princesse d'Élide, cOmédîe-ballet de 
Molière. Cette pièce, composée pour la circonstance, 
n'a rien de bien remarquable; mais il paraît que 
Fauteur y joua le rôle de Lysiscaâ d'une hiaiiière 
admirable. — (< Il faut avoir vu M. de Molière, dit 
Benserade> qui dormait sous l'habit de Lysiscas, et 
lès figurés inimitables qu'il fit eh s'éveillant au 
bruit des veneurs, pour juger de ce jeu de théâtre, 
dans lequel aucun de ceux qui l'onf copie depuis ne 
Ta jamais bien imité. » — Ce ne fut pas le seul 
succès de Molière : après plusieurs autres journées 
dé diverlissemënlj^, il joua, devant le roi et sa cour, 
le 12 mai (1664), les trois pfemiers actes de far^ 
luffe, ou timposteur, Molière ne dît p*as, dans ses 
Placeis au Roi, comment celte première représenta- 
tion fut accueillie; mais comme les mêmes actes 
furent joués de nouveau à Villers-Cotterets chez 
Monsîetrt*, (( qui régalait Leurs Majestés et toute la 
cour, » le 25 septembre de la même année, il est fa- 
cile de eo^lufe qu'tte avaient obtenu un grand 
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succès ^ L'audition d'une partie de ce chef-d'œuvre 
termina dignement la fête donnée par Louis XIV. 

D'après les ordres de Colbert, le graveur Israël 
Sîlvestre fut chargé d'en retracer les principaux 
épisodes avec son burin. Cet artiste, né à Nancy, 
vers 1620, ami et compatriote de Callot, s'est ins- 
piré de la manière de ce maître, sans toutefois 
régaler. Il a néanmoins beaucoup de verve et de 
légèreté : son trait fin, délicat, mais un peu mou, 
rend très-bien la pose et même la physionomie des 
personnages : ses détails d'ornement et d'architec- 
ture sont fidèlement rendus, et il n'est pas moins 
habile 5 bien copier les costumes. Pour récompenser 
ses services, Louis XIV le nomma plus tard maître de 
dessin du Dauphin. Cette fonction fixa sa famille à 
la cour. Les gravures d'Israël Silvestre représentant 
les Plaisirs de l'Ile enchantée'* sont précédées d'un 
frontispice donnant une vue de l'ancien château 
de Versailles, tel qu'il était en 1 664. Parmi les es- 
tampes de ce recueil, on doit remarquer celle du 
théâtre, dressé à l'entrée de l'allée d'eau. On y voit 
Molière sur la scène, entouré des principaux acteurs 
de sa troupe, tandis que le parterre, l'orchestre, les 
loges et l'amphithéâtre sont garnis de rangs pressés 
de spectateurs, au milieu desquels on distingue 

^ Cette comédie fut représentée dans son entier, en cinq actes, 
chez le grand Gondé, au château du Raincy, la première fois le 
29 novembre 4664^ et la seconde fois le 8 novembre 4665. Elle ne 
fut donnée au public, sans interruption, qu'à partir du 5 février 
4669. 

* Voyez ce recueil au cabinet des estampes, n» 5058-20. 
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Louis XIV, son frère et les reines. Ces gravures 
sont comme de véritables médailles de cette époque, 
et sous le point de vue historique, elles ne méritent 
pas moins d'être étudiées que les relations ma- 
nuscrites ou imprimées des fêtes données par 
Louis XIV. 



CHAPITRE IX. 

Louis XIV et Colbert veulent achever le Louvre. — État de ce palais 
vers 1664. — L'architecte Le Vau. — Concours pour la façade vis- 
à-vis de Saint-Germain-rAuxerrois. —Plan de la colonnade du 
médecin Claude Perrault. 

1664. 

Au milieu des travaux de Versailles, Colbert 
n'oubliait pas le Louvre. Comme son maître, le 
surintendant des bâtiments avait à cœur d'achever 
ce palais, toujours entrepris et toujours abandonné 
par les rois prédécesseurs de Louis XIV, et que 
notre époque, plus heureuse, a pu voir enfin entiè- 
rement et admirablement terminé. 

Le Louvre, ancienne résidence de plusieurs rois 
de France, conserva, jusqu'à François I®% toute l'ap- 
parence d'une forteresse, construite pour protéger 
le cours de la Seine et défendre l'entrée de la ville 
de Paris. Un plan, du temps de Charles V, nous 
montre le château, du côté de la rivière, entouré de 

hautes murailles et flanqué de grosses tours à ses 

6 
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angles * . Ses fortifications contribuèrent autrefois à 
préserver Paris des invasions des Normands. Phi- 
lippe-Auguste, saint Louis et Charles V avaient 
habité le Louvre et s'étaient plu, non-seulement à 
l'agrandir, mais à le décorer extérieurement, tout en 
remplissant ses vastes salles de ce qu'ils possé- 
daient de plus précieux, notamment de leurs livres. 
L'architecture des divers bâtiments du Louvre était 
gothique, et les ornements intérieups, peintures • 
murales, sculptures sur pierre ou sur bois, vitraux, 
meubles et tentures, se rapprochaient beaucoup de 
ceux qu'on voyait dans nos vieilles cathédrales. 

Verjs 1 54 1 , François I^"", que ses expéditions en 
Italie avaient initié à l'art de ce pays, résolut de 
transformer le vieux Louvre de Philippe-Auguste en 
un palais, dont l'architecture, les distributions in- 
térieures et les décorations fussent plus en rapport 
avec son goût. Toutefois, ce ne fut pas à un archi- 
tecte italien qu'il confia cette entreprise. 11 en 
chargea un maître parisien, Pierre Lescot, qui ne 
se montra nullement inférieur, quant à l'ordon- 
nance des bâtiments, à l'emploi des ordres d'archi- 
tecture et à la beauté des détails, aux plus grands 
artistes dont Rome, Florence ou Venise pouvaient 
alors se glorifier. Aujourd'hui, comme du temps 
de François b' et de Henri II, la partie du Louvre 



^ Voye2 Description historique et graphique du Louvre et des 
Tuileries^ par M. le comte de Clarac. Paris, Impr. imp., 4853, 
grand in-8, avec cartes et plans, chez M. Victor Texier, graveur, 
riie Saint-Honoré, 3S0. 
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exécutée par Pierre Lescot, a conservé sur toutes 
les autres sa supériorité de style ' * Cette partie est 
celle qui, commençant à Tescalier de Henri II, se 
prolonge à l'ouest jusqu'au parterre faisant face à 
la rivière, et qui renferme la salle des Cariatides 
de Jean Goujon, et à la suite plusieurs salles du 
Musée des antiques^ En outre, les constructions de 
Pierre Lescot revenaient au midi jusqu'au milieu 
du pavillon central de ce côté. C'est dans la partie 
ouest, à gauche du pavillon de l'Horloge, qu'on peut 
admirer les belles sculptures de Jean Goujon, que 
Pierre Lescot avait associé à son œuvre, et dont le 
génie ne le cédait en rien à celui de l'architecte. 
Un autre sculpteur, Italien de nation^ Pierre- Ponce 
Trebali, dont on peut voir, dans la salle de Germain 
Pilon les tombeaux d'Alberto Pio et de Charles 
de Maigné, a également travaillé à cette façade, 
l'une des œuvres les plus remarquables de la renais- 
sance, et dont le st^le appartient entièrement à 
Fart français. 

Pierre Lescot conserva la direction des travauk 
du Louvre sous Henri II, Charles IX et Henri HL 
Malheureusement, aucun des plans de cet artiste 
n'est parvenu jusqu'à nous. Ils ont été détruits ou 
ils sont égarés loin du Louvre. Il en est de même 
de ceux qui furent dressés pour Henri IV. Aussi, 
bien que l'on sache que la galerie d'Apollon ait été 
élevée par ordre de ce prince, on ne peut exacte- 

* Voyez, dans l'ouvrage de M. de Clârac, p. 338 et suiv., les 
plans 9, iO et 4 4, à la fin du volume. 
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ment préciser à quelle époque appartient la partie 
de la façade sur la Seine, entre cette galerie et le 
pavillon de Lesdiguières. On n'est pas plus certain 
du nom de Tarchitecte qui donna et fit exécuter les 
dessins de ces admirables ornements, sculptés en 
relief, des frontons de la galerie parallèle à la Seine *. 
Qu'ils soient d'Androuet du Cerceau, de Métezeau 
père, ou de du Pérac, toujours est-il qu'ils encadrent 
merveilleusement la masse du bâtiment, et qu'ils 
étalent, dans toute leur suite, une variété, une 
grâce de composition, une légèreté de détails, une 
délicatesse d'exécution qui n'a pas encore été 
égalée ^. Métezeau père, du Pérac et Clément Mé- 
tezeau continuèrent les travaux du Louvre sous ' 
Henri IV, pendant la régence de Marie de Médicis, 
et dans les premières années du gouvernement de 
Louis XIIL Sous le ministère du cardinal xle Ri- 
chelieu» une puissante impulsion fut donnée à ces 
constructions. L'architecte Lemercier, qui avait 
bâti pour Richelieu le palais Cardinal à Paris, et en 
Touraine le château de Richelieu, fut choisi par le 
premier ministre pour diriger les travaux du 
Louvre. « Cet artiste, dit M. le comte de Clarac ^, 
ayant à doubler de longueur les côtés du carré 

^ Voyez Touvrage de M. de Clarac, p. 359. 

* La restauralion de ces sculptures, entreprise il y a quelques 
années, sous la direction de M. Duban, alors architecte du Louvre, 
a été menée à un avec un goût et une habileté dignes des plus grands 
éloges. Il était impossible de mieux respecter et de mieux rétablir 
le caractère primitif de l'œuvre des artistes du seizième stècle. 

' Page 364 . 
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de la cour intérieure, pensa qu'ils étnient trop 
longs pour que le milieu n'en fût pas décoré par un 
pavillon qui dominât les autres parties de ce palais. 
La grandeur de l'édifice lui offrait d'ailleurs les 
moyens de développer la richesse de l'architecture, 
dans de vastes vestibules à colonnes, qui serviraient 
d'entrée au Louvre.... On prétend que le vestibule 
du palais Farnèse, à Rome, aurait inspiré à notre 
architecte l'idée de celui du Louvre (placé sous le 
pavillon de l'Horloge), et que son chapiteau ionique 
serait le même que celuf employé [>ar Michel-Ange 
dans ce palais. Mais Lemercier donna trop d'éléva- 
tion à ce pavillon, qui écrase les deux corps de logis 
qu'il dépasse, et le dernier ordre n'est pas en pro- 
portion avec l'attique de Lescot. Les magnifiques 
cariatides dont il le décora partagent ce défaut; 
elles sont trop colossales pour la hauteur à laquelle 
il les a placées. On doit aussi lui reprocher ce fron- 
ton circulaire, enchâssé entre deux frontons trian- 
gulaires, qui n'est pas d'un bon effet.... Lemercier 
n'éleva que les étages inférieurs des trois autres 
côtés de la cour, et il ne les termina pas. Il fît cepen- 
dant, du côté de la rue du Coq, une partie de la 
façade, à partir de l'angle occidental : elle est sim- 
ple, mais ne manque ni de beauté ni de caractère. » 
Tel était l'état du Louvre vers 1664, lorsque 
. Louis XIV, inspiré par Colbert, projeta d'achever 
ce palais. L'architecte Lemercier était mort en 
1 660 : il avait été remplacé par Le Vau , soutenu 
par M. de Ratabon , alors surintendant des bâti- 
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ments, et par Fouquet, dont il avait construit le 
château de Vaux-le-Vicomte. Le Vau, occupé à bâtir 
le collège Mazarin, avait eu l'idée de placer la façade 
principale de cet édifice dans Taxe de l'entrée méri- 
dionale du Louvre, faisant face à la Seine, qu'il 
avait également commencé à élever. Dès 1661 , aidé 
de son gendre P'Qrbay, il avait mis la main à l'œu- 
vre, et déjà, en t664, la façade devant Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois et l'aile en retour, parallèle au 
collège Masariii, étaient sorties de terre. 

Colbert venait de prendre possession de la charge 
de surinteudant des bâtiments : on peut présumer, 
4' après sa conduite envers Le Vau^ qu'il n'aimait 
pa^ cet architecte. Peut-être n'avait-il pas oublié 
qu'il avait bâti le château de Vaux-le-Vicomte; peut- 
être aussi ne trouvait-il pas ses plans du Louvre assez 
beaux pour répondre aux intentions de Louis. XIV. 
Quoi qu'il en soit, au commencement de l'année 
1 664, il ordonnala suspension des travaux, sans s'in- 
quiéterdes dépenses considérables qu'ils avaient déjà 
occasionnées. Cependant, les plans de Le Vau n'é- 
taient pas absolument rejetés : avant de se pronon- 
cer définitivement , Colbert voulait qu'ils fussent 
examinés par les architectes de Paris. C'était le 
moyen le plus sûr de les faire condamner sans appel. 
Qui ne sait, qu'en général, les artistes sont toujours 
disposés à trouver des défauts à leurs émules? 
GoJbert, pour n\ettre tous les architectes, et les 
simples amateurs, à même d'apprécier les plans de 
Le Vau, en fit faire un modèle en menuiserie, qui fut 
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exposé publiquement dans une des salles du Lou- 
vre. Comme on peut facilement se Timaginer, ce 
modèle fui accueilli par des critiques de toutes sor- 
tes, et pas une voix ne s'éleva pour le défendre. Il 
ne manquait cependant pas de beauté dans plusieurs 
de ses parties, particulièrement dans rornementa-" 
tion sculptée de la façade sur la rivière. Mais char 
que architecte aspirait à remplacer Le Yau dans 
l'achèvement du Louvre, et faisait tous ses efforts 
pour dénigrer le projet dont l'exécution ét^it com- 
mencée. 

Golberty qui préférait l'action à la cri tique, invjt^ 
ces architectes si habiles à découvrir les défaut^ 
des autres^ à faire eux-mêmes des dessin^ d^ la 
façade projetée vis-à-vis de &aint-Germî|in-r Auxer- 
roisi façade dont il voulait faire la principale de toul; 
l'édifice. Pour stimuler leur zèle» il avait pronns de 
faire exécuter le plan que le roi trouverait le plus à 
soq goût. Cette promesse, et l'appât d'un riche 
bénéfice sur des travaux aussi importants^ avaient 
déterminé un certain nombre d'architectes à pré-r 
senter des dessins de leur invention. Us furent 
exposés à côté du modèle de Le Yau, mais sans être 
mieux traités par le public et par les artistes ; et ce 
concours justifia de nouveai; le vieil adage : 

« 

« La critique est aisée, mais Tart est difficile. » 

Au milieu de tous cesdessins, un seul avait réussi 
à se faire remarquer et à plaire, aussi bien au roi et 
à la cour, qu'aux Parisiens. C'était une immense 
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façade d'ordre corinthien, présentant une longue 
suite de colonnes accouplées, formant portique éta- 
bli sur un soubassement d'un style simple mais 
:' 1 1 diose, coupé au milieu par un avant-corps ser- 
vant d'entrée, se terminant par un fronton trian- 
gulaire. Ce projet produisait un grand effet : la 
beauté des lignes, l'élégance du module, la sobriété 
des ornements, la majesté de l'ensemble séduisaient 
les spectateurs. Mais on ne savait à qui l'attribuer, 
car il avait été exposé sans nom d'auteur. On sup- 
posa d'abord qu'il pouvait bien être l'œuvre d'un 
artiste étranger, qui n'avait pas voulu se faire con- 
naître, pour ne pas courir le risque de voir son des- 
sin refusé dans un concours ouvert exclusivement 
entre les architectes de Paris. Mais au bout de quel- 
ques jours, on apprit, non sans un étonnement pro- 
fond, que ce magnifique projet était l'œuvre d'un mé- 
decin parisien, de Claude Perrault, frère du premier 
commis de la surintendance des bâtiments '. Les 
doutes recommencèrent; car on ne pouvait admet- 
tre qu'un médecin, étranger à l'art de l'architec- ' 
ture, eût été capable d'inventer et de dessiner, ^elon 
les règles, un plan qui l'emportait sur ceux composés 
par les hommes du métier les plus savants et les 
plus habiles. L'envie, qui s'attache à tous les suc- 
cès, fit répandre le bruit* que le médecin Claude 

i Dans ses Mémoires, p. 41, Charles Perrault s*allribue la pensée 
du péristyle ou portique de la colonnade. 

* Boileau soutint cette opinion; il se rétracta plus tard. — Voyez 
dans ses Œuvres, éd. de Saint-\farc, t II, p. 328, note, et t. III, 
p. 463, la lettre de Boileau à M. de Vivonne. 
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Perrault n était que le prête-uona d'un architecte 
qui n'avait pas voulu se faire connaître. D'un autre 
côté, les plaisanteries et les quolibets ne manquaient 
pas, et les Parisiens, à peine sortis de la Fronde, 
n'avaient garde de laisser passer cette occasion de 
lancer sur les pauvres architectes, battus par un 
médecin, leurs railleries acérées. Ils disaient, entre 
autres choses, qu'il fallait que l'architecture fût bien 
'malade, puisqu'elle avait besoin d'un médecin. Le 
docteur tenait tête à l'orage ; il était homme d'es- 
prit et de savoir, et n'estimait que médiocrement la 
médecine , à ce qu'il paraît , puisqu'il s'occupait 
d'art, et qu'il lui donnait la préférence sur la science 
un peu trop conjecturale d'Hippocrate et de GalienV 
Le fait est que, comme son frère Charles, il était né 
avec les plus heureuses dispositions pour l'architec- 
ture, et que son goût et ses études lui avaient fait 
acquérir des connaissances supérieures en cet art. 
Colbert, auquel le plan de Claude Perrault avait 
été communiqué par son premier commis, "et qui 
l'avait trouvé beaucoup plus beau que tous les autres, 
était fort embarrassé. lUurait voulu donner la préfé- 
rence à ce plan que le roi approuvait ; mais il craignait 
qu'il ne fût trop difficile à exécuter; objection, en 
apparence sans réplique , mise en avant par tous les 

^ M. Flourens, secrétaire perpétuel de TAcadémie des sciences, 
membre de TAcadémie française, et bon juge comme savant et 
comme écrivain, dit de Claude Perrault, dans son introduction à ses 
Éloges historiques, 4856, 1. 1, p. 19 : « Claude Perrault, homme de 
génie en phis d'un genre, et, si je puis dire, savant plus pratique 
que Fonteneile. » 
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architectes. Ils soutenaient, en effet, que rentable* 
ment de la colonnade n^étant pas appuyë sur une 
voûte, et formant un plafond entre les colonnes, 
pousserait celles-ci au vide et ne pourrait se soutenir. 
Ce reproche était grave, et l'opinion unanime des 
hommes du métier lui donnait une grande force. 
Colbert, devant cette manifestation, dut se résigner, 
quoique à regret, à ne pas donner suite au projet 
du médecin Claude Perrault. Mécontent des archi- 
tectes français, qui ne savaient que critiquer les 
œuvres des autres, il résolut de s'adresser aux plus 
hahiles mattres italiens, pour qvoir un nouveau 
plan, qui, par la beauté de sa composition et par 
l'observation des règles de l'art de bâtir, ne lai$sàt 
aucune prise à la critique. 



CHAPITRE X. 

Appel fait aux principaux architectes italiens pour un nouveau 
projet du Louvre. — L^abbé Benedetti, agent de Colbert à Kome. 
— Négociation avec le Bernin et Pierre de Gortone. — Plan du ca- 
valier Bemin. 

1664. 

Pour assurer le succès de l'appel que Colbert se 
proposait de faire aux principaux architectes d'Ita- 
lie, il lui fallait, dans ce pays, un agent habile, lié 
avec ces nrtistes , et qui sût les déterminer, en mé- 
nageant leur amour-propre, à s'occuper d'un plan 
du Louvre, et à le soumettre au ministre français. 
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Pour remplir cette délicate mission, Colbert fit choix 
d'un certain abbé Elpidio BenedettÂ, qui avait été 
longtemps mêlé aux affaires du cardinal Mazariii, et 
qui vivait alors à Rome. Yoici la lettre que Colbert 
écrivit au cavalier Bernin, et qu'il chargea Tabbé 
de lui remettre * . 

« Monsieur, les rares productions de votre esprit, 
qui vous font admirer du monde entier, et desquelles 
le roi, mon maître, a une parfaite connaissance, ne 
sauraient lui permettre de terminer sun superbe et 
magnifique palais du Louvre, sans en avoir mis les 
dessins sous les yeux d'un homme aussi excellent 
que vous Têtes, afin d'en avoir votre avis. C'est ce 
qui Vçi porté à me commander de vous écrire ces 
lignes, pour vous prier instamment, de sa part, de 
donner quelques heures de celles que vous employez 
avec tant de gloire à embellir la première ville du 
monde, à voir les plans * qui vous seront présentés 
par Mgr l'abbé Elpidio Benedetti. Sa Majesté espère, 
que non-seulement vous lui ferez connaître vos sen- 
timents sur cçs plans, mais encore que vous vou- 
drez bien mettre sur le papier quelques-unes de ces 
admirables pensées qui vous sont si familières, et 
desquelles vous avez donné tant de preuves. Et 
comme S. M- désire que vous accordiez une entière 



* Cette lettre est traduite ici sur le texte italien qn-en doiine Bal- 
dinucci dans sa Vie du Bernin, p. 40, Firenze, 1682, in-4% avec 
portrait du Bernin et dédicace à la reine Christine de Suède. 

• Celui de Claude Perrault ne fut pas envoyé à Rome. — Voyez 
rpuvrage de M. le corate de Clarac, p. 657. 
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créance à tout ce que ledit abbé vous dira de sa part 
à ce sujet, trouvez bon, s'il vous plaît, que je m'en 
remette pour le surplus à ce qu'il vous expliquera de 
vive voix, et que je vous assure^ en peu de mots, 
que je suis véritablement, Monsieur, ventre très-hum- 
ble et très-dévoué serviteur, Colbert * . » 

L'abbé Benedetti avait probablement reçu pour 
Pierre de Cortone une lettre semblable. La réputa- 
tion de cet artiste était très-grande en France : Le- 
brun avait suivi ses travaux, et, malgré les conseils 
du Poussin, il avait conservé quelque chose de la 
manière du peintre d'Urbain VIIL Le Puget avait 
été au nombre de ses élèves, alors qu'il faisait de la 
peinture, et il avait même aidé le Cortone à exécu- 
ter les plafonds du palais Barberini à Rome, et du 
palais. Pitti à Florence. L'abbé Benedetti , vivant 
dans les meilleurs .termes avec le Cortone et le 
Bernin, avait mis beaucoup de finesse à leur com- 
muniquer séparément, et sans que l'un pût se douter 
des ouvertures faites à l'autre, les désirs du roi de 
France. Sa lettre à Colbert, du 13 mai 1664', ne 
laisse aucun doute sur ce point. <( On ne perd pas 
de temps, lui écrit-il, pour travailler aux dessins du 
Louvre, et ce ne sera pas en vain qu'on aura voulu 
connaître les idées de nos plus célèbres architectes. 



^ Baldinucci ne rapporte pas la date de cette lettre; mais d'après 
ses e^^plications, p. 40, elle doit être de la (in de mars 4664. 

* Elle est rapportée en italien dans la Correspondance adminis- 
trative sous le règne de Louis XIV, publiée par ,1 .-B. Depping, Impr. 
imp., 1855, in-4% t. IV, p. 536. 
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Le cavalier Bernin m'a dit qu'il était parvenu à 
demeurer satisfait d'une de ses pensées, qu'il est 
en train de corriger et d'améliorer. J'ai ensuite pris 
mon temps pour engager Pierre de Cortone à s'ap- 
pliquer à ce travail. Que Votre Excellence veuille 
bien me croire : sans la plus grande circonspection, 
il aurait été impossible de réussir, car ces grands 
artistes ont un caractère susceptible et bizarre. En 
résumé, j'espère pouvoir vous envoyer, sous peu de 
temps, quatre dessins différents, qui ne manqueront 
ni de grandeur ni de majesté. Il est vrai qu'on a 
peine à raccorder ces projets avec l'obligation de 
conserver Tancieime façade (intérieure de Pierre 
Lescoi). Néanmoins, j'espère que Votre Excellence 
y trouvera de quoi être satisfaite et contenter l'âme 
royale de Sa Majesté. » 

Nous ignorons quels peuvent avoir été les deux 
autres artistes que l'abbé Benedetti avait chargés de 
préparer un projet pour le Louvre. On voit qu'il 
* promettait à Colbert de lui envoyer quatre dessins 
différents, et cependant, il n'est question, dans la 
correspondance, que du Bernin et de Pierre de 
Cortone. 

En même temps que Colbert poursuivait cette 
négociation auprès des plus célèbres architectes de 
Rome, il ne négligeait pas d'y faire exécuter des 
copies des plus belles statues du Bernin, sans doute 
pour flatter son amour-propre et l'exciter au dessin 
du Louvre. C'est ainsi qu'il fit faire, en argent, une 
réduction des quatre fleuves de la fontaine de la 
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place Navone. En outre, il se faisait envoyer trois 
pièces de tapisseries^ dont Tabbé n'indique pas les 
sujets, mais ()ue Colbert voulait sans doute faire 
servir aux Gobelins. Enfin, l'abbé lui envoyait éga- 
lement le dessin d^ Tescalier de la Trinité des 
Monts, que Colbert voulait montrer à Louis XIV *. 

Au moment où il reçut la lettre de Colbert, le 
Bernin travaillait au portique de Saint-Pierre et à 
la chaire de bronze qui décore Tabside de cette 
basilique. Il s'empressa, pour déférer aux désirs 
du roi, de suspendre ces travaux, et il se mit au 
plan du Louvre. Avec sa fougue ordinaire, il l'eut 
bientôt terminé. Une lettre de Tabbé Benedetti, du 
30 septembre 1664, apprend, qu'à cette époque, 
non-seulement le plan du Bernin était parvenu à 
Paris, mais que Colbert l'avait renvoyé à Rome, 
avec les observations que son examen lui avait sug- 
gérées '. 

Pierre de Cottmié n'avait pas été si vite en beso- 
gne. L*abbé, dans cette même lettre, disait à 
Colbert : « Votre Excellence aura dû voir le dessin 
de Pierre de CoMone, qui, dans la crainte que je ne 
le fisse voir au cavalier Bernin, s'est décidé à l'en- 
voyer par la voie de Morence. On m'assure qu'il a 
complètement modifié son premier projet. Ces vir- 
tuoses sont entre eux jaloux et bizarres, et il faut 
bien supporter leurs défauts, a II pat-^tt que le pro- 



< Même lettre^ ibid., p. 537. 
* Ibid., p. 5àS. 
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jet du Cortone ne plut pas à Colbeft> car il n'eu est 
plus question dans la correspondance de l'alibé 
Benedetti. Le peintre de la voûte du palais Bafbé- 
rini n'était plus en faveui'. Le Beï*nin^ au contraire, 
avait su se ménager les bonnes grâces du pape 
Alexandre Vilj dé la maison Chigi, et de soti neveu 
le cardinal^ légat en France; son projet du Louvre 
devait donc être préférée celui de son rival. 

Il s'en fallait toutefois de beaucoup que le roi, 
Golbert et son entourage eussent accepté jsans obser-»- 
valions le plan du Bernin. Charles Perrault ne s'ex- 
plique pas , dans ses Mémoires, sur les critiques 
qu'il dut s'empresser de suggérer au surintendant. 
Elles ne manquaient probablement pas de justesse 
sur certaines parties ; mais il est permis de supposer 
qu'elles étaient habilement combinées pour dé- 
montrer que le plan du Câvaliet* ne répondait pas à 
sa haute réputation, et qu'il n'était pas plus exempt 
de défauts que ceux des architectes fraiiçaië, précé- 
demment écartés. Tous les efforts des Perrault ten- 
daient à obliger le Bernin à faire un nduye&u projet : 
comme ils le siavaient très-infatué de son mérite et 
très-susceptible j ils espéraient sans doute qu'il ne 
voudrait pas se décider à recommencer ce travail. 

L'abbé Benedetlî était fort embarrassé : il n'osait 
pas soumettre au Cavalier, directement, les observa- 
tions queColbert, ou plutôt les Perrault, lui avaient 
envoyées sur son projet du Louvre. « J'ai reçu, 
écrivait-il le 30 septembre 1664 à Colbert, avec 
votre très-bienveillante lettre, le cahier d'observa- 
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lions que Votre Excellence a faites sur le dessin du 
cavalier Bernin, et je les ai trouvées très-dignes 
dé votre jugement si sûr et si exercé. Pour mieux 
remplir les intentions de Son Excellence, je me ré- 
serve de les communiquer d'abord a Son Émineuce 
le cardinal -légat (Chigi), qui doit arriver ici sous 
peu de jours, estimant que son intervention sera 
très-utile auprès dudit Cavalier, lequel, pour n'avoir 
pas encore reçu de réponse de Votre Excellence jus- 
qu'à ce jour, ne se montre pas entièrement satis- 
fait*. » Tout en s'occupânt de la mission délicate 
que Colbert lui avait confiée, le bon abbé n'oubliait 
pas le soin de ses petits intérêts temporels. Dans la 
même lettre, il avait glissé, cette phrase, en manière 
de post-scriptum : (( Que Votre Excellence me per- 
mette de me recommander de nouveau à sa protec- 
tion pour l'affaire de l'abbaye d'Aumale, en protes- 
tant que je n'ai d'autre but que de me conformer à 
la volonté de Sa Majesté. » Les lettres de Tabbé 
publiées dans la Correspondance administrative sous 
Louis XIV , ne nous apprennent point si ses services 
furent récompensés du bénéfice de cette abbaye. 

Charles Perrault, on vient de le voir, ne s'était 
pas pressé d'expédier au Bernin un accusé de ré- 
ception de son plan du Louvre. 11 ne put sans doute 
pas se dispenser d'obéir au surintendant, en faisant 
remettre au Cavalier, par le cardinal-légat, qui re- 
tournait en Italie, la lettre suivante, écrite par Col- 
bert : 

* Ibid,, p. 538. 
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« Vincennes, le 3 octobre 4664. — Monsieur^ 
je n'avais pas cru devoir vous écrire relativement au 
superbe dessin du Louvre, que vous m'avez envoyé, 
avant que le roi ne l'eût curieusement examiné et 
ne m'en eût exprimé son sentiment. Et comme de* 
puis peu, S. M. m'a fait savoir que la beauté de votre 
imagination répond parfaitement à c^tte grande et 
universelle réputation que vous avez acquise, je 
croirais faire tort au jugement d'un si grand prince, 
ainsi qu'à vousi-même, si je ne vous en donnais pas 
connaissance. Ce motif m'a déterminé à vous adres- 
ser la présente, comme aussi pour vous dire 
qu'ayant fait voir votre dessina S. Ém, le cardinal 
Chigi, pendant sa légation, en même temps que les 
observations que j'ai faîtes sur ce plan, de l'ordre 
du roi, S. Ém. a bien voulu se charger de vous en 
parler à son retour à Rome, et même de vous en- 
gager à exécuter un nouveau travail sur une œuvre 
aussi grande. 9e m'en remettrai donc, s'il vous 
plaît, à la conférence que S. Ém. doit avoir avec 
vous, et je reste, avec nne très-sincèrç estime, 
votre très-humble et très-aflfectionné serviteur, 

COLBERT*. » 

Cette lettre était assez embarrassée, mais elle 
formulait nettement la demande d'un nouveau plan, 
ce qui voulait dire qu'on n'avait pas été satisfait du 
premier. Cet échec était difficile à faire accepter au 



' Cette lettre est traduite sur le texte italien donné par Baldinucci, 
ut suprày p. 43. 

7 
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Bernin, gâté par la faveur et par le iueeèa. Le car- 
dinal Chigi essaya de l'y préparer. La conférence 
annoncée dans la lettre de Golbert, eut lieu vers le 
20 novembre 1664, Voici en quels termes l'abbé 
Benedetti en rendait compte au surintendant^ par 
sa lettre du 25 du même mois. ^^^ « S. Ëip. le car-^ 
dinal Chigi a remis au cavalier Bernin les observa^ 
lions faites sur son dessin ; et m'étant présenté en^ 
suite chez ledit Cavalier, pour avoir une réponse, il 
m'a dit qu'il se bornait à faire remarquer !• qu'il 
voyait bien que, ni par le moyen de son dessin, ni 
à l'aide de sa légende écrite, il n'était parvenu à se 
faire comprendre, puisqu'on lui reproche comme 
un défaut ce qu'il sait avoir fait selon toutes les 
meilleures règles de l'art. 11 recopnatt qu'il sepour^ 
rait qu'on eût mal interprété ses idées, et il se pro- 
pose de les mieux expliquer. Je lui ai en outre re- 
présenté le désir que le roi aurait de voir, sur ce 
sujet, une nouvelle œuvre de son génie. Il m'a ré« 
pondu qu'il savait apprécier tout l'honneur que 
8. M. daignait lui faii*e, et toutes les obligations 
qu'il avait d'obéir aux désirs du roi } qu'il s'appli^ 
querait à trouver une nouvelle idée qui fïkt meiU 
leure que la première, et que, s'il parvenait à en 
trouver une qui lui parût belle, il 8*empresserait de 
la jeter sur le papier. Mais, qu^ pour faire moins 
bien qu^il n'avait fait, il ne pourrait se résoudre h 
se causer ce tort à lui-même ^ » 

*• Ibid.f p. &39. Dans ce recueil, cette lettre porte la d«|e du 
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Quelques jours après; le 2 décembre^ Tabbé écrit 
à Golbert : '•^ « Je suis allé avec M. Pambassadeur 
(de France, le duc de Créqui) chez le cavalier 
Bernin. Après un long entretien sur la construction 
du Louvre, il a été décidé qu'il se bornerait à faire 
un nouveau dessin, et que, lorsqu'il aura été informé 
de la préférence accordée par S. M. à l'un de ses 
plans, alors il en viendra à la discussion des parties. 
Sur ce point, le Cavalier pense qu'il sera nécessaire 
d'envoyer à Paris un de ses élèves, afin qu'il dé-» 
montre de vive voix comment son maître entendrait 
exécuter son projet '. » 

Selon Baldinucci, contemporain du Bernin, Co^ 
bert aurait envoyé au Cavalier le portrait de 
Louis XIV, enrichi de diamants, d'une valeur de 
trois mille éeus, en témoignage de sa satisfaction 
pour ses plans dû Louvre '• 



CHAPITRE XL 

Négociations pouir faire irenir le Bernin à Paris. — Voyage du Cai**- 
. valier en Italie et en France. — Honneurs qu'il reçoit partout à 
^ son passage. 

Api'ès avoir reçu le dernier projet du Bernin, 
Colbert résolut de faire venir le Cavalier à Paris, 

25 novembre 4665. C*est une erreur ; il faut lire 4664 : tout ce qui 
' précède et tout ce qui suit le prouve. 
^ /6id., p. 538. 
' Yila del cavalière Bernino, p* i4 . 



afin de s'en expliquer avec lui> et dé mettre son 
plan à exécution. Mais ce voyage rencontrait plus 
d'une difficulté. 

Il y avait longtemps qu'on essayait d'attirer en 
France l'artiste éminent que l'on comparait alors à 
Michel-Ange. Dès 1643, le cardinal de Richelieu 
avait voulu que le Bernin fit son huste, d'après un 
portrait qu'il lui avait envoyé. Le cardinal, fort sa- 
tisfait de ce travail, en avait généreusement récom- 
pensé l'artiste \ Lié depuis longtemps avec Ma^arin, 
le Cavalier avait promis de venir le retrouver en 
France, acceptant pour ce déplacement la pension 
de douze mille écus que lui promettait son ancien 
ami, devenu cardinal et ministre tout-puissant. Mais 
le pape Urbain VllI, Barberini, ne voulut pas con- 
sentir à cet arrangement^. Le pontife avait protégé 
le Bernin dès son enfance, il avait deviné et encou- 
ragé son génie, et il voulait le réserver exclusive- 
ment à la ville de Rome, comme Jules II, Léon X et 
Paul 111 y avaient retenu le grand Michel-Ange. 
Colbert ne craignait pas de rencontrer chez 
Alexandre VII, successeur d'Urbain VIU, le même 
refus : non que ce pontife n'aimât pas le Bernin 
autant que son prédécesseur, mais parce que la 
politique de Louis XIV venait d'abaisser celle 
d'Alexandre VII, en l'obligeant de lui envoyer son 



^ Voyez dans le Reeuêil de BoUari, t. V, p. 92, n» XXIV, la 
Lettre du Bernin au cardinal de Richelieu, et la note 4, p. 93. 

* Ibid,, p. 93, n<> XXV. Lettre de Mazarin au Bernin^ et la 
note 2. 
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neveu, le cardinal Chigi, lui apporter ses excuses, 
à l'occasion de l'attentat commis sur des gens de 
l'ambassade française par la garde corse au service 
du pape. Alexandre YII n'était donc pas en position 
de refuser l'éloignement du Bernin. Mais l'artiste 
avait de fortes raisons de vouloir rester à Rome. 
D'abord, son âge paraissait un obstacle à ce qu'il 
entreprît un aussi long voyage. Le Cavalier touchait 
alors à sa soixante-huitième année * , et bien qu'il 
ne ressentît encore aucune des infirmités de la vieil- 
lesse, on doutait qu'il consentît à courir les chances 
d'une route pénible, pour aller vivi'e loin de sa fa- 
mille, sous un climat beaucoup moins agréable que 
celui de l'Italie, et parmi des artistes étrangers, 
naturellement envieux de sa réputation et de son 
talent. D'ailleurs, il était en train, à Rome, d'exé- 
cuter des travaux très-importants. Il achevait alors 
le portique circulîiire de colonnes qui précède 
Saint-Pierre, et, au fond de cette basilique, il dis- 
posait à leurs places les quatre statues colossales en 
bronze, qui entourent et soutiennent la chaire de 
Saint-Pierre. Le pape Alexandre VU, grand ami de 
l'artiste, pressait Vachèvement de ces grandes en- 
treprises, qui devaient faire honneur à son ponti- 
ficat : aussi, ne voyait-il pas sans inquiétude le désir 
du roi de Fiance de posséder le Bernin. Enfin, et 
ce n'était pas la moindre considération, le peuple de 



^ Le Bernin est n6 à Naples, le 7 décembre 4598, suivant son 
biographe, Baldinucci, p. 3, ut suprà. 
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Rome, ce peuple si naturelleûient disposé à l'intelli^ 
gence et à Tadmiration des belles choseS) depuis 
Jules 11^ et Léon X, témoignait son mécontentement 
en apprenant le voyage du Cavalier. Accoutumé de- 
puis près d'un demi-siècle à voir consacrer le génie 
de l'artiste^ peintre, architecte et sculpteur, comme 
Michel-Ange, à décorer la ville éternelle, il craignait 
que Louis XIY ne voulût attirer le Bernin eu France 
pour l'y retenir et l'employer aux embellissements 
de Paris. Ce sentiment, attesté par Baldinucci S fait 
le plus grand honneur à la population romaine, qui 
s'est toujours montrée aussi fière de posséder les 
grands artistes qui ont vécu au milieu d'elle, que 
désireuse de conserver les chefs-d'œuvre de Fart. 

m 

Colbert sut triompher de tous ces obstacles. Si 
le. Bernin passait pour le premier des artistes de ce 
siècle, Louis XiV en était reconnu le plus grand roi. 
Ses désirs étaient accompagnés de promesses si 
flatteuses, aussitôt suivies des témoignages les plus 
engageants de sa munificence, qu'ils étaient presque 
irrésistibles. Toutefois, l'intervention de l'abbé Be- 
nedetti fut jugée insuffisante pour déterminer le 
Bernin à se rendre en France'. On savait à Paris que 
le Cavalier était intimement lié avec le père Jean-^ 
Paul Oliva, général du puissant ordre des Jésuites : 
on le mit dans les intérêts du roi par le moyen du 
cardinal Antonio Barberini, neveu du précédent 
pape, Urbain VIII, et qui, dans Te Sacré-CoUége, 

^ VitadiBerninOt^AZ, 
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ftaisait partie, comme on disait alors, de la faction 
de France. D'un autre côté, pour prouver à l'ar-^ 
tiste l'estime que le roi faisait de son méritei 
Louis XIY lui adressa la lettre suivante : 

« Seigneur cavalier Berniu, je fais une estime si 
particulière de votre ihérite, que j'ai un grand désir 
de voir et de connaître une personne aussi illustre^ 
pour>'u que 'ce que je souhaite se puisse accorder 
avec le setvicîe que vous devez à notre Saint-Père le 
Pape, et avec votre commodité particulière. Je vous 
envoie en conséquence ce courrier exprès, par lequel 
je vous prie de me donner cette satisfaction, et de 
vouloir entreprendre le voyage de France, prenant 
l'occasion favorable qui se présente du retour de 
mon cousin, le duc de Créqui^ ambassadeur extra-^ 
ordinaire, qui vous fera savoir plus particulière- 
ment le sujet qui me fait désirer de vous voir et de 
vous entretenir des beaux dessins que vous m'aveae 
envoyés pour le bâtiment du Louvre ; et, du reste, 
me rapportant à ce que mondit cousin vous fera 
entendre de mes bonne3 intentions, je prie Dieu 
qu'il vous tienne en sa sainte garde, seigneur ca- 
valier Bernin. (Signé) Louis, (contresigné) de Lionto. 
— A Paris, le 11 avril 1 665 *. » 

En même temps, le roi écrivait au cardinal Chigi, 
neveu d'Alexandre VII : 

« Mon Cousin, j'ai pris la liberté d'écrire à Sa 

^ Cette lettre est rapportée dans les Mémoires de Ch. Perrault^ 
p. 46; elle se trouve traduite eh italien dans BAldinucci, Vita del 
cav. Bernino, p. 41. 
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Sainteté y pour la remercier des dessins que le 
cavalier Bernin a faits pour mon bâtiment du Lou- 
vre, et pour la supplier de vouloir bien lui or- 
donner de venir faire un voyage dans ce pays, afin 
d'y terminer son travail. J'espère que S. S. dai- 
gnera me faire le plaisir de donner cet ordre. J'ai 
envoyé mes lettres en avant, afin qu'à son' entrée 
dans mon royaume, le Cavalier commence à rece- 
voi( des témoignages de la considération que je 
fais de son mérite, par la manière dont il sera traitée. 
Votre Ëminence m'a déjà rendu tant de services 
relativement à ces dessins , que je ne puis qu'es- 
pérer la continuation de ses bons offices auprès de 
S. S. pour obtenir le succès de ma prière. Je vouô la 
recommande instamment, et je vous confirme que 
je conserve toujours pour votre personne tout l'at- 
tachement et toute l'estime que vous pouvez désirer: 
priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ait en sa garde. 
(Signé) Louis. — Paris, 10 avril 1665 '. » 

Enfin, la lettre de Louis XIV à Alexandre VU, 
était ainsi conçue ' : 

« Très-Saint-Père, ayant déjà reçu , d'ordre de 
Votre Sainteté, deux dessins pour mon bâtiment du 
Louvre, d'une main aussi célèbre que l'est celle du 
cavalier Bernin, je devrais plutôt pensera la remer- 
cier de cette grâce, qu'à lui en demander une nou- 
velle. Mais, comme il s'agit d'un édifice qui, depuis 



1 Cette lettre est rapportée en italien par Baldinucci, p. 42 
» Id.y Ibid. 
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plusieurs siècles y est la principale habitation des 
rois les plus zélés pour le Saint-Siège^ qu'il y ait 
dans toute la chrétienté, je crois pouvoir m'adres- 
ser à V. S. avec toute confiance. Je la supplie donc, 
si son service le lui permet, d'ordonner audit Cava- 
lier de venir faire un voyage ici, pour terminer 
son travail. V. S. ne pourrait m' accorder une plus 
grande faveur dans la conjoncture présente, et 
j'ajouterai, qu'en aucun temps, elle ne pourrait en 
faire à une personne qui soit avec plus de vénéra- 
tion et plus d'attachement que moi, Très-Saint-Père, 
votre très-dévoué fils. (Signé) Louis. — Paris, le 
18 avril 1665. » 

Aucun artiste n'avait encore été l'objet d'une sem- 
blable négociation; et il fallait remonter à Jules 11^ 
menaçant les Florentins de leur déclarer la guerre 
s'ils ne lui rendaient pas Michel-Ânge, réfugié dans 
leur ville, pour trouver dans l'histoire un fait aussi 
honorable pour l'art. 

Les lettres de Louis XIV arrivèrent à Rome au 
moment où le duc de Créqui, ambassadeur extraor- 
dinaire de ce monarque, avait déjà pris congé du 
pape et se tenait prêt à partir. 11 lui fallut de nou- 
veau se faire reconnaître par le Souverain Pontife, 
et, avec le cortège ofiiciel accoutumé, présenter la 
lettre du roi de France. Ensuite, et avec le même 
cortège, l'ambassadeur se transporta à la demeure 
du Bernin, pour lui remettre les lettres qui lui 
étaient destinées, et pour lui expliquer, en même 
temps, le désir que son maître avait de lui voir 
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entreprendre le voyage de France, uon^seulement 
à cause de la construction du Louvre, mais encore 
dans l'espoir de faire exécuter son portrait en buste, 
de la main du grand artiste * . 

Cette démonstration officielle^ ces honneurs pu- 
blics rendus à son génie, qui plaçaient le Bernin au 
rang des princes et des rois, le déterminèrent enfin 
à accepter Tinvitation de Louis XIV; il promit donc 
à l'ambassadeur de se rendre en France^ à la condi- 
tion que le pape le lui permit. 

Cette permission fut octroyée le 23 avril 1 665 par 
le bref suivant, écrit en latin et adressé au roi très* 
chrétien. 

« A notre très-cher fils en Jésus-Christ, Louis, roi 
de France, très-chrétien. —Alexandre, pape; notre 
très-cher fils en J.-C. , salut : Monbien-aiméfils^le très- 
noble seigneur ducde Créqui, ambassadeur de Votre 
Majesté) nous a remis vos lettres, et nous prie instam- 
ment de vous accorder, pour trois mois, la présence à 
Paris de notre cher fils le cavalier Bernin. Bien que 
cet artiste soit nécessaire ici pour la construction 
des portiques du Vatican, et pour les autres Mti^ 
ments de Saint^Pierre, néanmoins, voulant écarter 
tout obstacle, nous vous donnons volontiers cette 
preuve de notre grande bienveillance envers vous, 
saisissant cette occasion d'envoyer à Votre Majesté, 
du fond de notre cœur paternel, notre bénédiction 
apostolique. Donné à Rome^ à Sainte-Marie-Majeure, 

A Bdldihuoc)^ {). 43. 
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sous Tantieau du pécheur^ le 23 arril de l'an 1665, 
de notre pontificat le ondème ^ . » 

Deux jours après la signature de ce bref, le 25 
avrili le Bernin quittait Rome : il était accompagne 
de Paul, son second fils» de Mathias de RoBsi> son 
élève de prédilection , très^habile architecte ^ qui, 
après sa mort, le remplaça comme architecte de 
Saint-Pierre^ et fut élu en 1680, prince ou président 
de l'Académie romaine de Saint ^ Luc'. Un de ses 
élèves en sculpture, nommé Giulio Cesare, Tavait 
également suivi. Le Cavalier voyageait avec un mat- 
tre d'hôtel et d'autres gens de service, aux frais de 
Louis XIY, qui avait ordonné de n'épargner aucune 
dépense pour le satisfaire* 

A Fiorence> le grand-duc Ferdinand voulut qu'il 
fût logé chez le marquis Gabriel Ricoaidi, descen^ 
dant des plus illustres familles de Toscane, et pos^ 
sédant une immense fortune» Le Bernin admira 
dans le palais et dans les jardins de son hôte une 
magnifique collection de tableaux, de statues et de 
bustes antiques en marbre et en bronze, au nombre 
de plus de trois cents ' • Jl ne s'arrêta que peu de 
jours à Florence, patrie de son père : avant de quit- 
ter cette ville, ayant été prendre congé du grande- 
duc, ce prince lui envoya sa litière, et voulut qu'il 
s'en servit pendant son voyage, jusqu'à la frontière 



* Baldinucci. utsuprà^ p. 44. 

^ Missirini^ memorie per servire alla storia délia Romatla acca- 
demia S. Luca, in-4^ Roma, 46113^ p. 444. 
' Baldinucci, p. 45. 
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d'Italie *. A Turin, il fut reçu par le duc de Savoie 
avec les mêmes honneurs. La nouvelle de son arri- 
vée, répandue dans les villes qu'il ^devait traverser, 
faisait trouver sur son passage les flots d'une popu- 
lation désireuse de le voîrj tellement, qu'il disait 
en plaisantant, qu'il voyageait comme une béte 



curieuse'^. 



Parvenu à la frontière de France, au pont de 
Beauvoisin, les autorités du lieu se portèrent à sa 
rencontre, au nom du roi, et l'une d'elles lui adressa 
un discours ; honneur qu'il reçut dans toutes les 
villes de France qu'il traversa. Le Cavalier répon- 
dait à ces démonstrations d'une manière vive et 
affable, et il laissait des aumônes aux établisse- 
ments charitables. Comme il approchait de Lyon, 
les artistes peintres, sculpteurs et architectes, et 
les ingénieurs de cette grande cité, de tout temps 
amie des arts, allèrent au-devant de lui, les uns en 
carrosse, les autres à cheval, et lui formèrent un 
cortège d'honneur à son entrée dans la ville. Les 
officiers de la cité vinrent le complimenter, par 
ordre exprès du roi, hommage que Lyon ne rendait 
alors qu'aux seuls princes du sang. Colbert avait 
envoyé à Lyon le sieur Esbaupin, ou Beaupin, pour 
veiller à ce que le Cavalier reçût partout le meil- 
leur accueil, et fût traité en hôte du plus puissant 
monarque de l'Europe. On voit, par la lettre de cet 

* Id., ibid. 

* « Tanto che egli per piacevolezza diceva che viaggiava Tele- 
fanle. )> Baldinucci^ p. 46. 
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officier à ColbertS qu'on avait poussé la prévenance 
jusqu'à se préoccuper de faire provision de glace, 
pour que le Bernin n'en manquât pas pendant sa 
route jusqu'à Paris. 



CHAPITRE Xll. 

Le Bernin à Paris. — Sa présentation à Louis XIV. — H travaille au 
projet du Louvre. — Charles Perrault se fait montrer ses plans, et, 
sans dire qu'il les a vus, les critique devant Colbert. — Dessins 
du Louvre du Bernin. — 11 fait le buste de Louis XIV. 

1665. 

Le Bernin quitta Lyon le 22 ou le 23 mai 1 665^ 
et se rendit à Roanne, d'où il descendit la Loire, 
dans un bateau loué à cet effet, jusqu^à Briaie. Il 
trouva dans ce pays la litière du roi, qui l'attendait 
à son débarquement. Pour lui être encore plus 
agréable, Colbert avait voulu que M. de Chantelou, 
maître d'hôtel du roi, l'ami du Poussin*, et très- 
grand admirateur du Bernin, avec lequel il s'était 
lié à Rome, allât à sa rencontre à quelques lieues de 

* Correspondance administrative sous Louis XIF^ in-4, t. IV, 
p. 554. 

^ Voyez V Histoire des plus célèbres amateurs italiens, p. 460 et 
suiv. -— M. de Chantelou avait rédigé un journal du séjour du 
Bernin à Paris^ journal dont Charles Perrault, dans ses Mémoires, 
annonce avoir eu connaissance ; il n*a jamais été publié, et nous 
ignorons si le manuscrit eliste encore.. M. Castellan, auteur de l'ar- 
ticle du Bernin^ dans la Biogi aphie universelle de Michaud^ dit 
avoir eu en sa possession le journal de Chantelou, très-curieux, et 
qui^ dit-il, lui a servi pour rectifier quelques faits. 
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Pariiy et restât ooipme attacha spëcialement à sa 
personne^ pendant son séjour en France. On ne 
pouvait mieux répondre aux désirs du Cavalier^ qui 
avait conservé une haute estime de cet excellent 
amateur^ et qui avait une entière confiance en son 
amitié. A peu de distance de Paris, Mgr Roberti, 
nonce apostolique, vint le prendre dans un des car- 
rosses du roi et le conduisît à l'hôtel de Frontenac, 
disposé pour }e recevoir. A peine descendu de voi« 
ture, Colbert accourut pour le complimenter de la 
part du roi. La cour étant ù S^int-Germain , le 
Cavalier dut attendre le jour fixé pour sa réception 
par Louis XIV. Il profita de ce retard pour visiter 
le Louvre, et pour parcourir cette grande ville de 
Paris, dont la réputation balançait déjà oelle de 
Rome. 

Ce fut le 4 juin 1665 qu'il fut admis à l'audience 
royale. Il se rendit à Saint-<Gerroain avec sou fils et 
ses deux élèves : sa présence dans Tantichambre 
qui précédait le salon du roi, excita tant de mouve* 
ment et causa une telle sensation, au milieu des plus 
grands seigneurs de la cour, que le monarque lui- 
même, instruit de son arrivée, ne put , selon le 
témoignage de Baldînucci , qui écrivait la vie du 

Bernin en 1 682, mattriser son désir de le voir. Sans 
attendre que le Cavalier eût été introduit en sa pré- 
sence, Louis XIV s'avança vers la porte d'entrée du 
salon royal, et souleva la portière pour le regarder \ 



> Baldinucci, VUa del oav, Bernino, p, 4S-47, 
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11 le fit ensuite entrer au milieu des plus grand» 
seigneurs, et Feutretint pendant plus d'une demi- 
heure, lui faisant force compliments sur san mérite. 
Après avoir pris congé du roi, l'heure du dtner étant 
Venue, le Bernin et son fils prirent place à la table 
des princes et des ministres du royaume. 

Rentré à Paris, le Cavalier, avec l'ardeur qu'il 
apportait dans tous ses travaux, se mit à étudier son 
plan du Louvre, et à le combiner avec la disposi- 
tion des lieux. C'est, de ce moment, que commença 
la campagne de ^Charles Perrault contre l'archi-* 
tecte italien. Le premier commis des bâtiments 
nous apprend lui-même d^^tis ses Mémoires ' , com- 
ment il s'y prit pour avoir communication des plans 
du Bernin, sans qu'il le sût, et révèle le moyen peu 
loyal qu'il employa pour les dénigrer habilement. 
« Le Bernin, dit41 , avait fait tendre ses dessins 
dans un cabinet fort propre (de l'hôtel de Frontenac 
qu'il habitait alors), où personne n'entrait que lui, 
M. de Chantelou et M. Colbert. Quelques personnes 
de qualité, à qui M. Colbert voulut bien donner ce 
régal, y furent aussi admises. Au bout de quinze 
jours, ou environ, le sieur Fessier, qui avait ordre 
de fournir au Cavalier tout ce qui lui serait néces- 
saire pour dessiner, me dit que si je voulais, il me 
ferait voir les dessins du Cavalier. J'acceptai son 
offre, et je vis ses dessins le lendemain. M. Colbert 
me demanda si je les avais vus, et je lui répondis 

* P. 47. 
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que non : je puis assurer que c'est la seule fois que je 
n'ai pas dît la vérité à ce inini3tre. — « C'est quelque 
chose de fort grand, » me dit-il. — « Il y a sans doute 
des colonnes isolées, lui répondis-je ?» — « Non, 
reprit-il, elles sont au tiers du mur. » — « La porte 
est-elle fort grande? » lui dis-je. — «Non, répliqua- 
t-îl^ elle n'est pas plus grande que la porte de la 
cour des cuisines. » — Je lui dis encore quelque 
autre chose de semblable, qui allait à lui faire re- 
marquer que le cavalier Beruin était tombé dans 
les mêmes défauts que l'on reprochait au dessin de 
M. Le Vau et'de la plupart des autres architectes ; et 
ce fut à cette occasion que je feignis de ne point 
connaître les dessins du Cavalier, les critiques devant 
avoir plus de force, ne les ayant pas vus, que si je 
les eusse faites après les avoir examinés ; outre que 
je n'aurais peut-être pas osé en dire alors mon avis 
avec autant de liberté. » — On le voit, Charles Per- 
rault, dans rintérêt de son frère, n'hésitait point à 
faire un mensonge à Colbert, pour atttaquer plus 
sûrement le projet du Bernin. Cette guerre sourde, 
(ce$ machinations détournées se poursuivirent, avec 
la plus perfide opiniâtreté, pendant tout le sé- 
jour du Cavalier à Paris, et finirent par ruiner son 
crédit et abattre la confiance qu^on avait en son 
génie. 

Il est vrai de dire, que le plan du Cavalier était 
réellement au-dessous de sa réputation, et très- 
inférieur à tout ce qu'il avjiit exécuté en Italie. 

Jacques -François Blohdel, dans son ouvrage 
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intitulé: Architecture française %nconser\é, et pour 
ainsi dire, mis en regard les projets de Claude 
Perrault, du Bernin, de Lemercier et de Jean Marot, 
pour les différentes façades du LouvrOi et pour sa 
cour intérieure. Colbërt, voulant que la principale 
entrée fût en face de Saint-Germàin-rÂuxerrois, 
c'était pour ce côté que Claude Perrault avait dis^ 
posé sa colonnade. Lemercier et Jean Marot^ préoc* 
cupés surtout de raccorder la nouvelle construction 
avec l'ancien Louvre, s'étaient efforcés de couper 
cette immense ligne par des pavillons, , dont les 
dômes et les frontons rappelaient, mais en petit, le 
pavillon de la tour de l'Horloge. On doit reconnaî- 
tre que le projet de Jean Marot produit, sur le plan^ 
un bel effet. Mais rapproché de la colonnade de 
Claude Perrault, il est écrasé par la grandeur ,. la 
simplicité, l'élégance de ce majestueux portique de 
colonnes accouplées. - 

Le plan du Bernin se compose de deux pavillons 
à chaque angle, ornés de quatre pilastres cannelés, 
d'ordre corinthien, et percés de quatre fenêtres ; de 
deux arrière-corps, également à quatre fenêtres , 
mais très -rapprochées; d'un corps du milieu, au 
niveau des pavillons, avec huit colonnes corin* 
thiennes, engagées au tiers de leur grosseur, dont 
deux très -espacées à chaque bout, et quatre, au 
contraire, trop resserrées au milieu ; le tout percé 
de onze fenêtres sans beaucoup d'ornements. Cette 

^ In-folio, Paris, 4756. ^ Voyez» au cabinet des estampes, le 
tome IV, Uvre VI. 

8 
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Miistraetioli deralt avoir deux étages an-dessus an 
rez-de^cbaussée, qui se eomposait d'un soubasse- 
ment pereë de huit petites ouvertures earrées, et de 
trois portes cintrées au milieu^ manquant de gran- 
deur et d'élëg&nce : reutablement, porté par une 
frise ornée^ était surmonté d'une balustrade , sur 
laquelle devaient figurer un grand nombre de sta- 
tues. L'ensemble de ce projet^ à en juger d'après le 
plan relevé par Blondel, est lourde bas, écrasé, sans 
noblesse et sans majesté. Les ouvertures du rez-de- 
chaussée, semblables à celles d'un grand nombre de 
palais italiens, étaient tout à fait indignes du mo- 
nument que Louis XIV voulait élever. En résumé^ 
tout ce projet paratt fort médiocre. 

Du côté de la rivière, la &çade du Bernin est en- 
core plus mauvaise : on y voit une multitude de 
fènôtres, serrées les unes contre les autres, et même 
des espèces d'œiis de bœuf carrés, qui produisent un 
effet d'autant plus triste, que ces ouvertures ne sont 
pas espacées également. I^outefois, il est juste de 
reconnaître que le plan du Cavalier, pour la cour 
intérieure, était beaucoup mieux entendu : mais 
■on exécution aurait nécessité la démolition de l'ad- 
mirable partie élevée par Pierre Lescot, qui est 
restée un des chefs-d'œuvre de l'art. 

L'examen du plan du Bernin, que chacun peut 
faire dans l'ouvrage de Blondel, prouve que Charles 
Perrauh était dans le vrai, lorsqu'il demandait à 
Colbert,^ avec une feinte bonhomie ; a s'il y avait 
des colonnes isolées dans le projet du Cavalier, et 
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si la porte d'entrée était fort grande? • On ne pou- 
vait mieux faire la critique de ce projet^ ni mettre 
plus habilement le doigt sur le défaut capital de 
cette œuvre. U est probable que dès le jour où il 
avait vu ce plan^ Colbert n'en avait pas été fort 
enthousiasmé ; mais le roi avait voulu faire venir le 
Cavalier avec grand tapage : on le regardait partout 
comme le plus habile architecte du siècle; et^ dans 
le fait, le Bernin avait donné plusieurs fois des 
preuves irrécusables de son génie; on espérait donc 
qu'il saurait améliorer son idée du Louvre et quHI 
finirait par se montrer l'égal de lui-même. 

Le projet du Cavalier ne comprenait pas seule-* 
ment la reconstruction de la plus grande partie du 
Louvre : il voulait établir, entre la façade principale 
du côté de Saint-Germain-FAuxerroîs et le Pont- 
Neuf, une immense place entourée de magnifiques 
édifices. Au milieu de ce vaste espace, il élevait un 
rocher de cent pieds de hant^ qui aurait porté la 
statue colossale de Louis XIY . Des fontaines monu- 
mentales, répandant l'eau à grands flots, comme 
celles de Rome, complétaient la décoration de cette 
place, qui aurait rappelé la place Navone, œuvre 
du Bernin. Mais, pour aborder ce projet, il fallait 
commencer par abattre une grande quantité de bA- 
tîments situés entre le Louvi'e et le Pont-Neuf, et le 
Cavalier éprouva sur ce point des obstacles insur^ 
montaUes S 

* Voyez l'ouvrage intitulé,: VOmbre du ^cmd Colheirt^ petit 



— 116 — 

Tout en préparant l'exécution de son projet du 
Louvre, le Bemin avait commencé le buste de 
Louis XIV. Ce n'était pas sans difficulté qu'il avait 
pu se faire fournir le marbre nécessaire à ce travail ' . 
II y réussit assez-bien, de l'aveu de Charles Perrault, 
qui lui reproche néanmoins, « d'avoir fait le front 
trop creux, le nez trop serré, et diminué quelque 
chose de la belle physionomie de l'original ^. » 
Comme le Cavalier était aussi adroit courtisan 
qu'artiste habile, il profita des séances que Louis XIY 
voulait bien lui donner^ pour gagner les bonnes 
grâces de ce prince, en le comblant des compli* 
ments les plus exagérés. Un jour que le roi avait 
posé pendant plus d'une heure, sans bouger, le 
Bernin s'arrêta tout à coup, jeta le ciseau et le mar- 
teau, et dit à haute voix, avec l'air de la plus vive 
admiration : « Miracle! miracle, rester une heure 
tranquille, un roi d'une si grande valeur , jeune et 
Français ! » Une autre fpis, tandis que Louis XIV 
se préparait à poser dans son attitude habituelle, le 
Cavalier s' étant approché, écarta d'une manière 
gracieuse les boucles de cheveux qui, retombant 
jusque sur les sourcils du prince, cachaient son 

in-1 2, 1 749, p. 4 1 1 . — La place monumentale que le Bernin voulait 
établir entre le Louvre et le Pont-Neuf^ rappelle la proposition faite 
par Titon du Tillet, d'élever un mont Parnasse à la gloire de 
Louis XIV, au milieu d'une des places de Paris. Voyez le même 
ouvrage, p. 21-22. 

^ Voyez, dans la Correspondance administrative sotis Louis XJF, 
la lettre de M. de Ghantelou à Colbert, du 4«' août 1665, p. 552 et 
8uiv. 

* Mimoires de Gh. Perrault, p. 49. 
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front, de manière que le front tout entier resta 
pendant quelque temps découvert. L'artiste dit 
alors avec à propos : « Votre Majesté est un roi qui 
peut montrer son front à tout le monde, » compli- 
ment qui eut le plus grand succès à la cour, et qui 
amena la mode de se coiffer à la Bernine, en laissant le 
front plus découvert. Un bel esprit du temps, pour 
flatter plus encore le roi que l'artiste, fit au sujet 
du buste de Louis XIV le quatrain suivant : 

« Entré Bernino in un pensier profondo, 
« Per far al regio busto un bel sostegno, 
« E disse, non travandono un si degno t 
a Piccola basa a un tal monarca è il mondo^ » 

Le fait est que ce buste montre l'habileté du 
Cavalier à travailler le marbre; mais il ne rend 
qu'imparfaitement la physionomie de Louis XIV. 
En outre, l'écharpe qui entoure le bras ne paratt 
pas naturellement placée. Quoi qu'il en soit , cette 
œuvre ajouta en France à la réputation du Cava- 
lier, 

1 Baldinucci. p. 47, ut suprà. 
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CHAPITRE XUI. 

Pose de la première pierre et commencement des travaux du Louvre, 
fiousia direction du Bernin. — Obstacles que Ch. Perrault lui 
suscite. — Golberi préfère toujours la colonnade de Claude Perrault. 
— Le Bernin, dégoûté de la France, désire retourner à Rome. — 
Louis XIV et Coïbert, en Pautorisant à partir, le comblent de 
faveurs. 

1065. 

La réussite du buste de Louis XIV détermina 
ce prince à ordonner le commencement des travaux 
du Louvre. Le Bernin s'y était préparé, en faisant 
venir de Rome des maçons accoutumés à travailler 
à l'italienne, avec de la pouzzolane, mais n'ayant 
aucune idée de l'emploi des matériaux à l'usage de 
Paris. Il avait fait faire, sous la direction de son 
second, Mathias de' Rossi, de nombreux essais de 
murs et de voûtes, liés et cimentés avec la chaux 
parisienne ^ Le Cavalier se plaignait de la qualité 
des matériaux mis à sa disposition, et il est permis 
de supposer que les fournisseurs et les entrepre- 
neurs français, qui avaient le mot du premier com- 
mis de l'intendance des bâtiments, n'étaient pas fort 
empressés à bien servir un étranger, venu tout ex- 
près pour les écarter. Néanmoins , la pose de la 
première pierre fut décidée. Elle eut lieu le 17 octo- 
bre 1665 avec une pompe extraordinaire^. On scella 

* Voyez ranecdote que Ch. Perrault raconte à cette occasion, 
dans ses Mémoires, p. 49. 

* M, de Glarac, dans son ouvrage sur le Louvre, p. 373, indique 
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sooâ cette pierre une médaille d'or^ portant d'uo 
oôté la tête du roi, et de l'autre le dessin du Gava* 
lier, avec cette légende, imitée des Romains s 
« Majestati et œternitati imperii Gallici sacrum. » 
Cette médaille était accompagnée d'une plaque en 
or, portant une inscription en français indiquant la 
reprise, par Louis XIV, des travaux pour l'achève- 
ment du Louvre, et d'une autre plaque en cuivre, 
de mêmes grandeur et épaisseur, sur laquelle était 
la traduction latine ^ . 

Malgré Téclat de cette cérémonie, malgré la haute 
faveur dont semblait jouir l'architecte italien, son 
plan, gravé sur la médaille d'or scellée dans les fon* 
dations du Louvre, ne devait pas être exécuté. Les 
partisans de la colonnade de Claude Perrault, son 
frère Charles en tête, ne cessaient pas de battre en 
brèche le projet de l'artiste étranger. Un jour ils lut 
reprochaient de manquer de grandeur et de régu<- 
larité à l'extérieur ; le lendemain ils s'attaquaient 
aux distributions intérieures, et ils finissaient tou-* 
jours par laisser, dans l'esprit du roi et de Colbert, 
des doutes sur la beauté et sur la commodité de l'une 
et de l'autre de ses parties. 

Charles Perrault avait remis à Colbert un mé^ 



bien celte date; mais il s'est trompé eu disant que cette cérémonie 
n'eut lieu qu'après le départ du Bernin. Les Mémoires de Gh. Per- 
rault, p. 55, établissent, sans que le doute soit possible, qu'elle eut 
lieu en présence de Tarchitecte italien, 

^ La médaille de la pose de la première pierre du Louvre^ suivant 
le projet du Bernin, a été gravée par Sébastien Leclerc. — Voyez 
son œuvre^ au oabinet des estampes, la-fotiOy t. U*. 
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moire sur quelques-uns des défauts dont le projet 
du Bernin était rempli. Ce mémoire avait fortement 
impressionné le surintendant des bâtiments, qui 
avait dit à son premier commis : « Je ne comprends 
pas comment cet homme l'entend, de nous donner 
un dessin où il y a tant de choses mal conçues * . » 
Il paraît que le Cavalier avait eu connaissance de 
ces critiques, car il était fort mal avec Charles Per- 
rault. « Un jour, raconte celui-ci, que j'étais dans 
l'atelier du Cavalier, où il retouchait le buste du 
roi» je m'amusai à examiner le dessin de la façade 
du Louvre, du côté de la rivière, que le sieur Ma- 
thias mettait au net. Ayant remarqué qu'un côté 
était différent de l'autre, j'en demandai la raison au 
sieur Mathias. Le Cavalier, qui m'entendit faire cette 
demande, entra tout à coup en fureur ^ et me dit les 
choses du monde les plus outrageantes, et entre 
autres que je n'étais pas digne de décrotter la se- 
melle de ses souliers. Après lui avoir laissé évaporer 
sa bile, je lui dis, le plus honnêtement et le plus 
respectueusement que je pus, que je n'avais pas 
prétendu trouver rien à redire à son dessin, mais 
qu'ayant l'honneur d'être le premier commis des 
bâtiments, j'avais cru pouvoir m'instruire avec son 
élève de ce que j'ignorais, et qu'étant tous les jours 
exposé à mille questions que des personnes de 
qualité me faisaient sur les bâtiments, j'avais fait 
la demande qui l'avait blessé^ pour me mettre en 

* Ménunres de £h. Perrault, p. 50. 
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état de pouvoir répondre à ceux qui me feraient la 
* même observation *• » Il était impossible de critiquer 
plus ironiquement le dessin de cette feçade. Pour- 
quoi le Bernin Vavait-il faîte irrégulière? Il n'avait 
auctme bonne raison à répoudre contre une objec- 
tion aussi simple. Colbert le savait bien, et lorsque 
son premier commis lui raconta cette scène, il se 
contenta de lui dire : « Qu'il eût mieux fait de ne 
point parler sur le dessin du Cavalier ; mais qu'il 
ne craignit rien, qu'il était trop habile homme 
pour faire un incident dans la conjoncture où étaient 
les choses. » Cela voulait faire entendre que le 
Bernin attendait une gratification de la munificence 
de Louis XIV, et qu'il ne voudrait pas abandonner 
la partie avant de l'avoir reçue*. 

Dans une autre circonstance, où il s'agissait de 
changements à faire pour agrandir l'appartement 
du roi, Charles Perrault, qui assistait à l'assemblée 
où étaient Colbert et M. de Chambray, frère de 
M. de Chantelou % n'ayant pu s'empêcher de dire 
tout bas à Colbert « que les changements proposés 
par le Cavalier à son plan primitif ne pouvaient se 
faire sans abattre tout un pavillon, et même les 
trois autres qui sont en symétrie, chose à laquelle 
on était convenu de ne penser jamais. Le Cavalier, 
blessé apparemment de la hardiesse que j'avais eue 

* Mémoires de Ch/PerrauU, p. 56-57. 

« Ihid., p. 57. 

' M. de Chambray est auteur de plusieurs ouvrages sur l'archi- 
tecture. — Voyez VHistoire des plus célèbres amateurs italiens, 
p. 534. 
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d'ouvrir la bouche^ car il n'avait pu rien entendre, 
voulut savoir ce que j'avais dit. M. Colbert eut beau 
lui dire que ce qu'il venait d'entendre ne méritait 
pas d'être redit, le fier Italien insista jusqu'à me- 
nacer de quitter la Fiance, si on ne l'instruisait pas 
de ce que j'avais dit. M. Colbert lui fit part de mon 
objection. « On voit bien, dit fièrement le Cavalier, 
que monsieur n'est pas de la profession, il ne lui 
appartient donc pas de dire son sentiment sur une 
chose où il ne connaît rien. » M, Colbert lui dît 
qu'il avait raison et qu'il ne -fallait pas s'arrêter à 
ce que je disais. Je ne fus donc traité, de part et 
d'auti'e, que comme le plus chétîf et le plus igno- 
rant de tous les hommes. Le dessin fut admiré, on 
parla de quelque autre chose, et la compagnie se 
sépara. Le Cavalier retourna chez lui, et M. Colbert 
monta à l'appartement qu'il avait dans le Louvre. 
Je le suivis, et en passant dans un corridor, je lui 
demandai pardon de la liberté que j'avais prise de 
parler sur le dessin de M. le Cavalier. — « Croyez- 
vous, me dit-il tout en colère, que je ne voie pas 

cela tout aussi bien que vous? Peste soit du b 

qui pense nous en faire accroire! >» Je fus très- 
étonné, et louai Dieu dans le même moment, de ce 
qu'il me faisait voir si clairement ce que c'est que 
la cour, et à quelle dissimulation sont obligés ceux 
qui veulent y vivre *. » 
Colbert, loin d'admirer le projet du Bernin, dîs- 

* Mémoires de Charles Perrault, p. 53-54. 



~ 423 -- 

simulait donc la dësénefaantement qu'il lui avait 
Élit éprouver. Dd son càté^ le Cavalier n'avait paa 
été mm s'apercevoir, depuis son arrivée en France^ 
des obstacles opposés à sou entreprise. Il savait 
qu'il avait contre lui tous les architectes^ tous les 
entrepreneurs de Paris> tout l'entourage de €olbert| 
et partioulièrement les Perrault La conduite d'une 
si vaste construction devait exiger plusieurs années, 
quelque diligenC'e qu'on y apportât. L'hiver s'avan^ 
çait,et avec lui ces jours sombres, pluvieux et froids, 
inconnus à Rome» et si difficiles à supporter par un 
homme de soixante^huit ans, né à Naples, et qui 
avait passé toute sa vie dans le plus beau climat de 
l'Italie. Il avait laissé à Rome des travaux considé* 
râbles d'architectui*e et de sculpture, en marbre et 
en bronze, qui réclamaient, pour leur achèvement 
saprésence dans cette ville. Là, bien qu*il eût ses 
envieux, comme tout homme supérieur, il vivait 
sur une réputation établie çav cinquante années de 
succès continuels, et, de l'aveu de ses ennemis, il 
n'avait pas de rival. Le pape Alexandre VU, grand 
admirateur de son talent, ne lui avait accordé que 
la permission de passer trois mois en France. A 
l'exception de son second fils, qu'il avait amené à 
Paris, il avait laissé à Rome sa nombreuse famille, 
qui regrettait son éloignement * . Le pape ne dési« 
rait pas moins vivement son retour. Dès le 4 août 
(1665), il lui avait fait écrire par son neveu, le car- 

^ Le Bernîn avait sept enfants, quatre fils et trois filles, dont deux 
étaient religieuses. — Voyez m vie, par Saldimicei, passim. 
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dinsd Ghigi^ pour le féliciter d'avoir obtenu Tappro* 
bation du roi pour son beau projet du Louvre, et 
pour le buste de ce prince. Le cardinal ajoutait : 
« J'espère que pour achever ce portrait, vous n'ex- 
céderez pas le temps qui vous a été accordé par 
S. S., puisque votre absence de Rome ne fait pas 
seulement souffrir toutes les entreprises commen- 
cées, mais encore nous tous, qui sommes privés de 
votre conversation. La façade de mon palais avance 
heureusement, grâce aux soins que lui donne le 
seigneur Louis, votre frère. Je puis vous donner les 
meilleures nouvelles de Mgr votre flls, qui se montre, 
dans l'emploi de la signature S digne d'un tel père. 
Je prie votre seigneurie de continuer à me donner 
des nouvelles de sa santé; je m'en réjouis^ mais je 
me réjouis bien plus des applaudissements que lui 
donne la France entière ; ce qui ne fait qu'accroître 
notre envie et notre désir de vous revoir ici, puis- 
qu'il est vrai que le temps approche où vous vous 
mettrez en route pour revoir la belle Italie, et les 
vôtres qui vous attendent avec impatience '. » 

Cette pressante invitation de revenir à Rome, 
jointe aux divers motifs indiqués plus haut, déter- 
minèrent le Cavalier à solliciter de Louis XIY la per- 
mission de partir. 11 ne parait pas que le, roi ait fait 
grande objection à l'éloignement de son architecte 
italien. On lui o£Prit bien trois mille louis d'or par 

^ Il était prélat^ attaché à la signature, fonction assez élevée à 
Rome. 
' Baldinucci. Vita del cav, BerninOy p. 54 . 
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an/ s'il voulait rester; mais le Cavalier résista, car 
il n'ignorait pas qu'on ne le laisserait pas partir 
sans lui donner une gratification extraordinaire. Au 
fond, Colbert n'était pas fâché d'en être débarrassé ; 
mais le ministre du souverain le plus puissant et le 
plus fastueux de TEurope, qui avait fait venir en 
grande pompe l'artiste qui passait pour le premier 
de son siècle, ne pouvait pas le laisser s'éloigner 
sans le combler des témoignages les moins équivo- 
ques de la satisfaction de son maître. Charles Per- 
rault fut donc chargé d'étoufifer toute récrimination, 
sous l'énorme cadeau qu'il eut ordre de remettre au 
Cavalier de la part du roi. k La veille de son dé- . 
part, dit-il *, je lui portai moi-même, et dans mes 
bras, pour lui faire plus d'honneur, trois mille 
louis d'or en trois sacs, avec un brevet de douze 
mille livres de pension par an, et un de douze cents 
livres pour son fils, 11 me dit, pour toute réponse, 
a que de pareils bqnjours seraient bien agréables, si 
l'on en donnait bien souvent ; qu'à l'égard du bre- 
vet, il croyait qu'il pourrait être payé une année ou ^ 
deux, et pas davantage. » Je lui répondis que les 
promesses du roi étaient solides, et qu'il n'avait 
aucun sujet de pouvoir en douter. Je fus surpris 
d'une si bizarre réception, » 

Louis XIV ne se borna pas à récompenser le Ber- 
nin par d'énormes dons en argent, il voulut qu'une 
médaille fût frappée pour conserver le souvenir de 

^ Dans ses Mémaires, p. 64 . 



lHy /«présente, é'nn côté, 

..•■*^ ■* ^ au roTera, la peinture^ la 

' "^ ^^j^DiM-^MM, la géométrie et leurs attri- 

-"''V.^>4«»t)ertse : Singutaris in sinffulis, in 

v -*^ mmc«u *. Noua Dft savons si cette devise est 

'*' .^^'tioode CbarleaPerniult; mais on ne 

J* tnjùffaenguirUutder l'artiste, et enterrer son 

^*'T^ swrs la première pierre du Louvre. 

•"v^gerain quitta Paris dans les premiers jours 

j^ iiovefflbi^ 1665. D'après une lettre de l'abbé 

^ledetti à Colbert ', il était arrivé à Rome le 3 dé- 

' t suivant, en bonne santé, très-satisfait de 



^ voyage^ taisant le plus grand éloge du roi et 
^ la France, et déclarant qu'il avait plus reçu en 
gix mois de Louis XIV, qu'en trente années de tous 
les papes qu'il avait servis. . 



CHAPITRE XIV. 

Adoption et ex^collon da projet de la colonnade de Claude Per- 
null. — Achèvenimt da Louvre. — RecDWHndattoa dn cardinal 
Baronius aui arcbitectea cbarsés de leslaurer tes vieux moQD- 

1068—1676. 

Le Bernin 'parti, son projet fut bientdt battu en 
bi-ècbe par les Peirault et Colbert, et finalement 

' Batdinucci, Vita dei cm. Btmino, p. BS. 
' Datâo du 8 di^cembre 4665 et rapportée dans le tome IV de ia 
' orrtsponiiaiKt adminislratiof sous i» règMétLÊukJQf, p. 640. 
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abanâonné par Louis XIV. Ce ne Ait eepmàniA 
qu'après des démarehes réitérées^ fort habilement 
laites, et ayee l'appui du surintendant des bâti- 
ments , que Claude Perrault finit par l'emporter. 
Son frère Charles a retracé dai^s ses Méfnoires tous 
les détails relatifs à cette grande affiiire. On y voit 
clairement que, depuis longtemps, Colbert arait son 
parti pris, et qu'il préférait la colonnade à tout autre 
projet. Mais, pour aipener le roi à son opinion , le 
ministre usa d'un stratagème digne d'un courtisan 
acheyé , qui connaissait à fond le caractère de son 
maître. « Quoiqu'il goûtât fort le dessin de mon 
frère, dit Charles Perrault, dans ses Mémoires ^ , il 
ne laissa pas d'en faire faire un à M. Le Vau. Il les 
présenta tous deux au roi, pour choisir celui qui 
lui agréerait le plus. J'étais présent, lorsque les 
deux dessins furent présentés ; c'était dans le petit 
cabinet du roi à Saint-Germain : il n'y avait que Sa 
Majesté, son capitaine des gardes, M. Colbert et moi. 
Le roi les regarda fort attentivement, ensuite de 
quoi il demanda à M. Colbert, lequel des deux il 
trouvait le plus beau, le plus digne d'être exécuté. 
Le ministre dit que, s'il en était le maître, il choi- 
sirait celui qui n'avait point de galerie (on ne don- 
nait pas encore le nom de péristyle à ces rangs de 
colonnes qui, posées le long d'un bâtiment, forment 
une espèce de galerie couverte qui communique à 

Voyez aussi dansBaldinucci, p, 52, la lettre du pire Oliva» gdnôral 
des jésuites, au marquis de Lionne. 
< P. 85. 
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toutes les pièces d'un appartement) : ce dessin était 
celui de M. Le Vau^ ce qui m'étonna fort. Mais il ne 
se fut pas plutôt dédaré pour ce dessin^ que le roi 
dit : « Et moiy je choisis l'autre, qui me semble plus 
beau et plus majestueux. » Je vis que M. Colbert 
avait agi en habile courtisan, qui voulait donner tout 
l'honneur du choix à son maître. Peut-être même, 
était-ce un jeu joué entre le roi et lui. » Cette der- 
nière supposition est fort probable. Quoi qu'il en 
soit, le projet de Claude Perrault se trouva ainsi 
substitué à celui du Bernin. La France ne doit pas le 
regretter ; bien au contraire, elle doit louer Louis XIV 
et Colbert d'avoir donné la préférence à la colonnade 
du médecin français, sur tout autre plan. Au point 
de vue national, Charles Perrault mérite donc d'être 
absous de la guerre sourde et souvent peu loyale 
qu'il fit à' l'architecte italien. Âii point de vue de 
l'art, tout homme de bonne foi, Français ou étran- 
ger, qui voudra prendre la peine d'examiner et de 
comparer les différents dessins du Louvre, repro- 
duits par la gravure dans l'ouvrage de Blondel, 
conviendra que celui du péristyle à colonnes accou- 
plées est à là fois le plus simple, le plus régulier, 
le plus élégant et le plus majestueux. Ce monument 
fait l'admiration de l'Europe : il est aussi digne de 
la façade principale du Louvre, que la colonnade ou 
portique semi-circulaire du Bernin est digne de pré- 
céder et d'annoncer la basilique de Saint-Pierre et 
le Vatican. Tout en approuvant le choix de Claude 
Perrault comme architecte du Louvre, il serait donc 
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injuste de ne pas reconnaître le génie dont Tartiste 
italien a su donner tant de preuves^ dans sa longue 
carrière, soit comme peintre, co/nme sculpteur, ou 
comme architecte. Le Bernin était évidemment un 
des artistes les mieux doués qu'il y ait eus depuis 
Michel-Ange : 



.Longo, sed proximus, intervallo. 



Si l'on peut lui reprocher d'être tombé souvent 
dans l'exagération et la manière, il n'en a pas moins 
laissé, dans la sculpture et l'architecture, des œuvres 
d'une supériorité incontestable. 

Dès le printemps de 1 666, Claude Perrault se mit 
à l'œuvre, aidé de son frère et soutenu par Colbert. 
11 fallut détruire complètement les fondations posées 
par le Bernin, comme celui-ci avait fait disparaître 
celles commencées par Lie Vau. Mais Colbert, avec 
sa prudence ordinaire, ne voulut pas laisser entiè- 
rement à un médecin la conduite de ces impor- 
tants travaux, qui exigeaient des connaissances 
pratiques de l'art de bâtir. Il forma donc, sous sa 
présidence, un conseil des bâtiments, composé de 
l'architecte Le Vau et du peintre Lebrun, et dont 
Charles Perrault était le secrétaire. Comme il s'éle- 
vait fréquemment des discussions entre ces artistes 
et l'auteur de la colonnade, pour lever toutes les 
inquiétudes sur la possibilité et la solidité de sa 
construction, Claude Perrault fît établir un petit 
modèle du péristyle, avec de petites pierres de 

taille, de même forme et en même nombre que 

9 
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Tonvrage en gtand. Quand îl fat achevé et fetëmn 
par de petites barres de fer, grosses proportionnel- 
lement à celles qn'on devait employer dans Foa- 
vrage effectif, Colbert demeura convainen de fe fer- 
meté et de la solidité de toute la consiruetion, où le 
fer ne porte rien, et ne fait que retenir hè poussée 
des architraves : « en quoi, dit Charles Perrault*, il y 
a une si grande force, qu'il n'y a point de pesan- 
teur, quelle qu'elle puisse être, qui soit capable de 
la rompre. » 

Il n'entre pas dans le cadre de cet ôuvfage d'ex- 
poser la partie technique de la construction de la 
colonnade par Claude Perrault*, Il nous suffira de 
faire remarquer que, commencée en- f 666, cette 
entreprise colossale était à peu près terminée en 
4676, époque à laquelle on mit en ptece, avec une 
peine infinie, les deux énormes pierres dtr fronton 
triangulaire placé au centre*. Maïs quelque ardeur 
qu'apportât Claude Perrault à pousser les travaiïî 
dti Louvre, îl mourut longtemps avant Fachèvement 



* Mémoires^ p. 67. 

* Voyez YArchitecture française de Kondel, t. IV, livre Vï; 
Mémoires sur les objets les phis imfortants de h'ofMtecUtrey par 
Patte, Paris, 4769 y et les indications d'autres ouvrages sur le Louvre 
données par M. le comte de Clarac, Description du Lowjre^ p. 2ÏS 
et suiv., notes; et lé même ouvrage, p. 27^ et suivamtes. 

* Ces piei^^es, d'uB seul ooorceau, ont chacune 9 mètres de lon- 
gueur. Sébastien Leclerc a représenté leur mise en place dans deux 
gra;yures remarquables, dan» lest^elled sont dessmés les mèh 
cbine& et les écbafarads qui ont sevvi à le» hiâdev au somttet d» 
l'édifice. — Voyez l'œuvre de ce graveur, au cabinet des estampes, 
in-follOj t. m. 



dé9 pttiies qtr'il âvâif eotrepi^îdes. Ce momimenl 
reïM eDSttfte" subandônfinë pendant pl»s d'un siècle^ 
w&nùe une ruine âfnf ieipëe^ qui était encombrée de 
constrnctioifê provisoires^ et parasites ^ 

Voltaire était imt» le vrai; lorsqu'il disait du Lou- 
vre, vers i 746 : 

a Monument imparfait de ce siècle vanté, 

c Qui sur tous les beaux-arts a fondé sa mémoire, 

« Vous verrai-je toujours, en attestant sa gloire, 

« Faire un juste reproche à la postérité? 

« Faut-il que Ton s'indigne, alors qu'on vous admire ! 

a Et que les nations qui veulent nous braver, 

a Fières de nos défauts, soient en droit de nous dire 

a Que nous commençons tout pour ne rien achever. 

« Sous quels débris honteux, sous quel amas rustique^ 

(c On laisse ensevelis ces ehefe-d'œuvre divins! 

« Quel barbare a mêlé la bassesse gothique 

(( A toute la grandeur des Grecs et des Romains? 

« Louvre, palais pompeux dont la France s'honore^ 

« Sois digne de ce roi, ton maître et ton appui : 

(( Embellis ces climats que sa vertu décore^ 

a Et dans tout ton éclat montre-toi comme lui. » 

Ces derniers vers^ malgré la flatterie de Voltaire 
à l'adresse de ki^ vertfU die Louis XV^ ne firent pas 
terminer le Lourvre : Madame âe Pompadour et son 
frère, le marquis de Marigny, surintendant des bftti^ 
meni^f éebouèren4 devant Tapalbie de ce prince. 

11 était réservé à notre époque, grâce à la vigou- 
reuse impulsion donnée à la reprise des travaux par 
la volonté de l'^emperetir Napoléon Hï, de voir ache- 
ver ce monument dans toutes sea parties. Si quel- 

* On en trouve la description dans l'ouvrage intitulé : VOmbre 
du grand CôUierf^ jMItit in-4»9y V7I^, de T^S* 
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ques-anes d'elles laissent à désirer sous le rapport 
de la beauté des lignes et du bon goût des décora- 
tions, il est impossible néanmoins de ne pas être 
frappé de la grandeur de l'œuvre, de son ensemble, 
de l'élégance des corps de bâtiments à portiques, de 
la forme et de la hauteur des pavillons. L'achève- 
ment^ en moins de six années, d'un si vaste monu- 
ment, qui a toujours été depuis un grand nombre de 
siècles dans la pensée des rois de France, fait le plus 
grand honneur au souverain qui l'a ordonné et qui 
en a suivi et pressé l'exécution , même au milieu 
d'une grande guerre et des plus graves préoccupa- 
tions politiques. 

Qu'il nous soit permis, en terminant ce qui a rap- 
port au Louvre, de faire une dernière citation. Dans 
son histoire de l'art par les monuments ' , Séroux 
d'Âgincourt déplore les changements introduits, 
sous prétexte de réparation ou restauration, dans 
les vieilles églises chrétiennes. 11 rapporte la tou- 
chante prière adressée par le cardinal Baronius à ses 
successeurs, à l'occasion des réparations qu'il avait 
été obligé de faire exécuter à l'église des saints Nérée 
et Âchillée, à Rome, dont il était titulaire, prière 
qu'il fit inscrire sur les murs de cette église et que 
voici : 

« Presbyter, card. successor, quisquis fueris, 
« Rogote per gloriam Dei et 
« Per mérita horum martyrum, 

^' In*foliO| 1. 1, ArcMUcturef décadence, p. 30. note 6. 
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« Nihil dunito, nihil minuto, nec mutato, 
«c Restitutam antiquitatem servato ; 
« Sic te Deus martyrum suorum precibus 
c Semper adjuvet. » 

Cette recommandation du savant bibliothécaire 
du Vatican, ne saurait être trop souvent rappelée 
aux architectes. Le désir de faire mieux ou autre- 
ment que leurs prédécesseurs, les entraîne facile- 
ment à détruire d'anciennes constructions pour en 
élever de nouvelles à leur place. Ils ne réfléchissent 
pas qu'un vieux monument, comme une médaille, 
ténioigne de l'état et de l'histoire de l'art, à l'épo- 
que où il a été établi : il doit être respecté, alors 
même qu'on aurait la certitude, en le faisant dispa- 
raître, d'en créer un plus remarquable; ce qui n'ar- 
rive pas toujours. Nous faisons donc des vœux pour 
que le Louvre, qui vient d'être achevé, soit conservé 
intact dans l'avenir, et tel qu'il est aujourd'hui, 
comme un glorieux monument des divers types de 
l'architecture française depuis François l®*" jusqu'au 
règne de Napoléon IIL 



CHAPITRE XV. 

Commencements de TÂcadémie royale de peinture et de sculpture. 

— Sa réorganisation par Colbert. 

1648 — 166S. 

L'année 1665 ne fut pas seulement remarquable 
par la reprise des travaux du Louvre : elle vit aussi 
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terminer, sûua le patroiiage et l'îœfNitsiioa de Col- 
bert ^ l'arrangement dont les bases avaient ëté po- 
sées dès 1648, pour la foiwatioa d'une Académie 
royale de peinture et de sculpture. On aura quelque 
peine à croire, à une époque comme la nôtre , où 
rindépendance dans l'art, soit quant à la profession 
en elle-même, soit quant à la manière, au style 
propre à chaque artiste, est poussée à ses plus 
extrêmes limites, on aura peine à croire, disons- 
nous, que, jusqu'au commencement du règne de 
Louis XIV, il n'était permis d'être artiste, qu'en se 
soumettant à des conditions humiliantes de dépen- 
dance et de sujétion. L'exercice de l'art de la pein- 
ture, même dans son expression la plus élevée, était 
depuis longtemps assimilé à la pratique des métiers 
industriels les plus vulgaires. Dès l'année 1391, le 
prévôt de Paris avait réuni en corps la communauté 
des peintres et sculpteurs de cette ville, et, de leur 
avis et consentement, il avait fait rédiger leurs sta- 
tuts à l'instar de ceux des autr.es corps de métiers. 
Des j urés avaient été élus pour administrer la nouvdle 
maîtrise, à laquelle tous les peintres et sculpteurs 
devaient se soumettre, et dans laquelle ils ne pou- 
vaient entrer qu'à certaines conditions et avec son 
agrément. Un grand nombre d'édits des rois de 
France *, et d'arrêts du Parlement de Paris, avaient 

^ VoyeZf entre autres, les lettres patentes du roi Charles VI, du 
-12 août 4399; id, de Charles VII, datées de Chinon, le 3 jan- 
vier 4430; id. de Henri II, du 6 juillet 4555; id. de Charles IX, 
de septembre 4563, dans le Recueil des Ordonnances des rois de 
France^ in-lbUo, 
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cou&rmé cette ùv^im»iiQn ; de telle sarte^ que I4 
maîtrise des peîotres et sculpteurB jouissait de nom* 
breux privilèges. €es avantages avaient exeité, 4$ 
teut temps, les récriminations des artistes qui se 
yoyaiejsit i^^ussés de la corporation, soit à cause 
de leur incapacité^ soit, au contraire, à cause d'une 
supériarité incontestable. Ces derniers, forts de leur 
talent, et ^'appuyant sur de hautes protections', 
savaient presque toujours échapper aux exigences 
delà majitrise, en se faisant délivrer le brevet de 
peintre du roi • C'est surtout à partir du règne de 
François l^, que ce titre paraît avoir été accordé à 
un certain nombre d'artistes, restés en dehors de la 
corporation des peinti^es et sculpteurs de Paris. Mais 
ce qui n'était alors qu'une honorable distinction 9 
devint bientôt, sous les règnes suivants, une quali- 
fication banale, que tous }es artistes pouvaient faci- 
lement se procurer, moyennant un peu d'argent. 11 
^ résulta que le nombre des fcrevetaires devint 
aussi conjsidéi^able que celui des membres de la 
maîtrise. 

Cet^ corporation radoubla d'efforts pour mainte- 
nir se^ privilèges. Elle s'adressa au Parlement de 
Paris pourobtenir« que le nombre des peintres^ dits 
de la maison du roi ou de la reine, fut réduit à qu^a- 
tre ou six, tout au plus^ et pour qu'il fût enjoint à 
ces peintres^ lorsqu'ils ne seraient pas emp)«oy^ 
aux ouvrages pour le service de Leurs Majestés, 
de travailler en chambre pour les maîtres de la com- 
munauté. » — On voit que la maîtrise assimilait 
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• 

complètement Fart à un métier, et les artistes pein- 
tres et sculpteurs à des ouvriers subalterues, travail- 
lant à la journée pour d'autres^ comme des manœu- 
vres. Un arrêt du Parlement du mois d'août 1647, 
avait ordonné que « cette requête serait signifiée 
à tous les peintres brevetaires, avec assignation 
pour déduire leurs raisons et moyens de défense. » 
Les jurés firent donc signifier cet arrêt à tous les 
brevetés, même à ceux qui, étant logés au Louvre, 
étaient considérés comme des commensaux de la 
maison du roi. Le seul auquel ils firent grâce de 
cette formalité, fut M. Lebrun; pour éluder et se 
sauver le désagrément d'être reçu maître, il avait 
fait présent à leur communauté d'un tableau, ou- 
vrage de sa jeunesse. Ils voulurent faire passer pour 
une espèce de retour de politesse le ménagement 
dont ils usèrent envers lui dans cette occasion; 
mais, au fond, ils redoutaient le crédit que^la supé- 
riorité de son génie et de ses talents, et la politesse 
de ses mœurs lui avaient dès lors acquis auprès des 
magistrats et des grands * . 

Charles Lebrun était, en effet, un adversaire très- 
redoutable pour la maîtrise. Protégé par le chance- 
lier Pierre Séguier, qui l'avait confié au Poussin, en 
1 642, lorsqu'il retournait en Italie, et qui l'y avait 
entretenu à ses frais pendant quatre années, Le- 
brun était rentré en France dans le courant de 

^ Mémoires pour servir à V histoire de V Académie de peinture et 
de sculpture, depuis 4648 jusqu'à 4664, publiés par M. Anatole de 
. Monlaiglon, 1. 1, p. %%. Paris, Janet, 4853, in-48, 2 vol. 
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1 646 ' Il avait pu voir à Rome Fart abandonné à 
une complète indépendance, et les artistes jouissant 
de la plus haute considération, sans statuts, sans 
corporation et sans privilèges, mais à la condition 
d'avoir du talent. Lebrun n'était doqc pas disposé 
à se plier aux exigences de la maîtrise, composée, 
en général, d'hommes obscurs et sans mérite, et 
pratiquant la peinture et la sculpture plutôt en ma- 
nœuvres qu'en artistes. Il était entouré d'une so- 
ciété de camarades qui partageaient ses vues, et 
voulaient, comme lui, affranchir l'art du despo- 
tisme inintelligent de la corporation. On y distin- 
guait les deux frères Testelin, Sarrazin, Perrier, 
de la Hire, Errard, Corneille, Juste d'Egmont, Van 
Opstal, Sébastien Bourdon, du Guernier, Ance, les 
deux Beaubrun, Van Mol, Guillain, et le plus illustre 
de tous, Eustache Le Sueur ^, Ces artistes n'avaient 
pas tous un égal talent : il en est même aujourd'hui 
qui sont entièrement oubliés ; mais qui oserait sou- 
tenir, qu'avec Lebrun et Le Sueur, ils ne représen- 
taient pas l'art français de cette époque dans sa plus 

' Roger de Piles, dans sa Vie de Lebrun, à la suite de son 
Abrégé des peintres, éd. de 4699^ in-42, p. 542, dit que le chance- 
lier Séguier envoya Lebrun en Italie en 4 639, et quMl y resta trois 
années; c'est une erreur : Lépicîé^ dans sa Vie de Lebrun , p. 40, 
Vies des premiers peintres du roi, 4752, etGuillet Saint-Georges, 
Mémoires inédits sur les vies et les ouvrages des membres de V Aca- 
démie de peinture et de sculpture, publiés par M. Dussieux, etc., 
Paris, Dumoulin, 4854, t. I, p. 6, s'accordent pour fixer à Tannée 
4642 le départ de Lebrun avec le Poussin, et son retour de Rome 
en 4646. 

« Ibid., p. 25. 
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haute JbJ^^r^&don7 II» tva^ieal; néanimmis beeoiii 
é'jàffm ; ik le U'ouvèreut d'àhord auprès de M. de 
Qurmois, concilier d']Eb^. « Ce per^naa^e était 
ajk>rs secrétaire d/^ M^ le m^récksl de Schomberg, 
qu'il avait suivi en cette qualité daas sou ambas- 
sade à Rome : il avait fajjt uu loug séjour dans cette 
oapiial^. Vamonr extréoiie qu'il y avait apporté 
pour la peinture et la sculpture, Tavait mis en état 
d'y acquérir des connaissances «xquises et très-su- 
périeunes dans >ces deux bea^ux-arts. Même il avait 
quelque pratique d^ns le prewier, dont il se servait 
pour son amuseoient^ et qui pasi^it de beaucoup la 
portée ordinaire de la nation bornée et incommode 
de nos amateurs ^ » 

Dirigée par M, de CharmoiU^ et soutenue pjr la 
haute influence du chaneeliei* Béguîer, la conférence 
des artistes iiidépendants, dont Lebrun était l'âme 
et le cbe£, m tarda pas à demande^^ par requête 
présentée au Conseil de régeoce^ le 20 janvier 1648 : 
4( Que les arts de panture et sculpture fussent sous^ 
(traits à la dooiûpuation de la jmnaude^ etrétjinis en uue 
société libre, sous le nom d'Académie, dont la forme 
et l'administratioii seraient déterminées et autori- 
sées par Sa Majesté. » Le Conseil de régence, par 
arrêt rendu le même jour, ayant fait df oit à cette 
requête, TAcadémie présenta ses statuts en treize 
articles, rédigés avec l'approbation du chancelier 
Séguier, à l'hoinaiogation du roi, qui les confirma 

* Roger de Piles, p. 24. 
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ffiT lethim patentes d^ 4>(Hmmmeijmièt 4» 'fé- 
vrier i&U^, ^bUée» m h ^t^am^^me le 9 m^im 

Da«s ^ 4«rni£iri& jjoiju^ ni^ jw^i^ de <)^U)e oiâiiaa 
année, VM^désm ^'élMt ifvéiii^ i^ujr lélim^ les dwza 
£U)deii$ qui, ^ux teimefi de ae^ ^stojtuits, dev^anX 4i^ 

* riger TËeole puMi^ue da dessùi M de peintwe^ char 
cuo peiui^Qt ijn mois. L^un^ ^rrard. Bourdon, 
de ia Him^ Sarrasin, >Cortte}Ue, Parier, Henri 
Beaubrun^ Le Siveûr, Juste d'Ëgmoqi^ Yan Op$tal 
et <^uiiiain forent désignés pour r^emplir ce(^ fonc- 
tions. M. de Çi)»rmoh £(it élu eb^ de TAcadéoiie, 
en témoignage des ^^vÂces qu'il lui avail; rendus. 
JLe sort désigna Qiiaries he^uu pour faire Touver* 
ture des cours, qiii enl ^ien ^Yec éclat le V fé- 
vrier 1648 9 dans un apparteinen^ f^fété par nu an^ 
de M^ de CbaruMiis, prodie l'^se Saint-Ëust^^cLe. 
Bi^tôjt, au établit à TA^adémie YéUid^ dn modèle, 
et de /savants profes$enrs y eas^igoèreat anx élèves 
l'analQniie, la géomél/rie et la' perspective. Trans^ 
férée À i'hôtel Gjsson, me des Peux-BonJes, la saUe 

^ des séaoc^ fut déoenée du portrait du roi, d'après 
Lebrun, par Testelîn le jeune; de icelui de 1^ mne, 
par Hetiri Beaubrnn, et de ^eejkii du duc d'Orléans, 
par Juste d'Ëgmont., Ëa oulre, Lebrnn y exposa 
publiquement les tab)<eaiii(qa'iUvait copiés à Bnm^, 
d'après Raj^ël. Ënfin^ il pmcura div^etiies figxire^ 
de ronde bosse^ moulées sur rantique, telles que la 
Vénus, le Baccbus, Je Faune, l'ApoRoo grec, (etc., 
pour Vme^ des émâi^^^. 
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Tels furent les commencements de rAcadémie de 
peinture et de sculpture : mais elle avait encore à 
lutter pendant bien des années avant de recevoir 
son organisation définitive. Sans vouloir entrer 
dans des détails oiseux sur les démêlés qu'elle eut 
à soutenir^ soit contre les maîtres peintres jurés, 
soit avec des artistes d'un esprit indépendant, 
comme Mignard, Dufresnoy et Abraham Bosse, soit 
môme avec plusieurs de ses membres, qui, par ja- 
lousie contre Lebrun, ne tardèrent pas à lui sus- 
citer des embarras, il nous suffira de dire, qu'après 
plusieurs essais faits en 1651 et en 1654, elle ne de- 
meura définitivement constituée d'une manière 
stable qu'en 1663, par l'intervention toute^puissante 
de Colbert. Ce ministre avait vu l'Académie nais-- 
santé se mettre sous la protection du cardinal Ma- 
zarin. Après la disgrâce de Fouquet, il avait attiré 
Charles Lebrun, en le comblant de faveurs, parce 
qu'il le considérait comme l'artiste le plus capable . 
de conduire les grands travaux que le roi voulait 
faire exécuter aux Gobelins, au Louvre et à Ver- 
sailles. Lebrun n'eut donc aucune peine à mettre 
Colbert dans les intérêts de TAcadémie. De l'avis du 
chancelier Séguier,. il s'empressa de communiquer 
au ministre les nouveaux statuts de cette compagnie. 
Le surintendant des bâtiments, qui aimait l'ordre 
et la subordination des pouvoirs en toutes choses, 
voulut que l'Académie de peinture et de sculpture 
fût placée sous le haut patronage d'un protecteur et 
d'un vice-protecteur, et qu'elle fût administrée par 
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quatre recteurs à la nomiuation du roi; que les 
études y fussent dirigées par douze professeurs éga- 
lement nommés par le roi; qu'elle se composât en 
totalité de quarante membres, jouissant des mêmes 
faveurs et immunités que ceux dé l'Académie fran- 
çaise. De plus, par une grâce toute spontanée, Col- 
berl, dès le mois d'avril 1663, assigna sur le Trésor 
un fonds annuel de quatre mille livres pour les dé- 
penses de l'Académie. Ces quatre mille livres étaiçnt 
réparties, par l'état du roi, comme il §uït : « Douze 
cents livres aux quatre recteurs, qui serviront par 
quartier, et qui seront obligés de se trouver tous les 
samedis de chaque semaine, pendant leur quartier 
de service, à l'Académie, pour, conjointement avec 
le professeur en mois, vaquer à la correction des 
étudiants, juger de ceux qui auront le mieux fait et 
qui auront mérité quelques récompenses, et pourvoir 
à toutes les affaires de l'Académie, à raison de trois 
cents livres chacun. Douze cents livres à douze pro- 
fesseurs qui serviront par mois, et qui seront 
obligés de se trouver à l'Académie tous les jours, 
pendant leur mois de service, pour poser le modèle 
en attitude, le dessiner, corriger les étudiants, et 
veiller à toutes les affaires de l'Académie, à raison 
de cent livres chacun. Six cents livres aux maîtres 
de géométrie, de perspective et d'auatomie, qui se- 
ront obligés de se rendre à l'Académie trois jours 
de la semaine, pour enseigner lesdits étudiants, à 
raison de deux cents livres chacun. Cinq cents livres 
pour le payement du modèle et celui de l'huile et du 
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chdorïfott cfai se eoià^oittment à )'AeadéM« fewiàdfùt 
Ystûnée. Qttdffre eei^ts fivFes pcrw les prix qui seroM 
propofsës mrx iîvÈàimû^. Et eBfîi» cent Htres pour 
snbvemr m:x ment» frais et entretien des lieux oè 
se tîeirt F Acafdéniie * * >i 

On Voil qu'en a>ecerdairt les qualire mille Irvres à 
rAeadlémiey Cett)ert en râlait YemfUm a^ee sa pré- 
yoyanee ordins^re^ et qu'il tmilait £aire tourner cette 
subvention f^riinieipdilenient à ra^antage êes étvh 
dîâvrtS'. 

Cette* fdfvenr fut bientôt sui'vie de Fobtention de 
nonyeau:s sllafuts qui furent expédiés, de l'ei^près 
commândemeii4} di» roi, som lar dale du 24 déeem- 
bref 663, avec liettres patentes confirmatives. 

L'Académie devait se croire désormais à Fabri de 
toute attaque de la part d«es peintres jurés ; néan- 
moins, ces derarer», à Finstigation» de Mignard, ce 
rÎTal impfotaWe de Lebrwn», n'hésitèrent pas à for-* 
mer opposition à F enregistrement de ces lettres pa- 
tentes au Parlement dte Paris. Wfers on n^'était plus 
sous^ la Ffowdte, et te temps était passé ou le Parle- 
ment pouvait s'arroger le droit de refuser d'enre^ 
gîst?i*er l'es édits et tetÉres patenHes du roi. louis XIV 
et €ol1bert n'éta^ienl! pa» homiives à laisser de nou- 
veau aTilîf la- préroigati»^e^royate; dfcwas lesaffiiiresy 
en apparence^ Tes moins importances, ils sa'vaient la 
fbfre respecter atee autant dle^ fermeté que lorsqu'il* 
s'agissait été mesui^es d» plus haut inbését. instruit 

»• Rfoger de PHcs^ t. ff, p. 87. 
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par Lebrun de Poppositioii formée aux statuts âê 
l'Académie apprauvés par le roi, Colbert éerivrlati 
procureur général près le Parlement le billet dont 
voici la teneur : — « Le roi m*a ordonné de dire de 
sa part à monseigneur le procurenr général, que 
Sa Majesté, voulant appuyer el mfainfenir fortement 
FAcadémie royale de peinture et de sculpture, elle 
désire qu'il en favorise rétablissement en consen- 
tant à l'enregistrement des lettres patentes que Sa 
Majesté lui a accordées, nonobstant Topposîtion des 
maîtres peintres, et qu'il la protège en toute ren- 
contre. C'est son très-humWe et très-obéissant ser- 
viteur, COIBERT * . » 

Ce billet ne nmnqtra pas de produire son effet : 
le Parlement passa outre à renregistrement des 
lettres patentes homologatives des stattrts rfe l'Aca- 
démie, nonobstant l'opposition des peintres jurés, 
otr plutôt de Dufresnoy et de Mrgnard. 

Ainsi finit la longue lutte entre les artistes qui 
avaient voulu se soustraire au joiïg de la maîtrise, 
et les représentants de cette ancienne corporation. 
A vrai dire, l'Académie avait bien atrssî ses restric- 
tions et ses privilèges ; néanmoins, son institution 
fut un pas de fait en avant, car ses statuts étaient 
bien préférables aux anciens règlements de la ju- 
rande. Elle n'empécbait pas les artistes de suivre 
lenr Hbre inspiration en dehors de sa direction : 
die leur laissait une complète indépendance, et ne 

* Roger de Piles, l. Il, p. f27. 
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les attirait à elle que par le désir d'appartenir à un 
corps qui savait honorer et récompenser le talent. 

Nous avons dit que les académiciens en titre 
étaient au nombre de quarante : ils pouvaient s'ad- 
joindre un nombre égal de conseillers. Un protec- 
teur, choisi parmi les personnages les plus élevés de 
rÉtat, était placé à la tête de ce corps. Le chancelier 
Séguier, le cardinal Mazarin et Colbert furent les 
premiers qui exercèrent ces hautes fonctions hono- 
rifiques et de patronage. Les officiers de l'Académie 
étaient : un directeur ou chancelier , président de 
toutes les assemblées, chargé de recevoir le serment 
et de mettre le visa sur les expéditions. Lebrun 
exerça cette charge depuis la fondation de l'Aca- 
démie jusqu'à sa mort : il fut remplacé par Mignard ; 
quatre recteurs perpétuels et deux adjoints, douze 
professeurs et huit adjoints ; deux professeurs de 
géométrie et d'anatomie, un trésorier. Les conseil- 
lers étaient divisés en deux classes : la première, de 
ceux qui étaient sortis d'autres, charges dans F Aca- 
démie; la seconde, de personnes qui, pour l'amour 
et la connaissance qu'ils avaient de l'art de la pein- 
ture, étaient admis dans l'Académie comme con- 
seillers amateurs. Tous ces conseillers avaient voix 
délibérative dans les assemblées. Enfin, il y avait 
encore un secrétaire et deux huissiers. 

Pendant près de trente ans, l'Académie tint ses 
séances à l'hôtel de Brion, au Palais-Royal. En 1679 
ou 1680, elle fut établie au Louvre, par ordonnance 
du roi, et elle y est restée jusqu'à son abolition. En 
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« 

1 764, M. de Marîgiiy, alors surintendant des bâti- 
ments, voulant faire réparer et achever la galerie 
d'Apollon, l'abandonna àrAcadémie, et, depuis cette 
époque, les peintures du plafond, dans les parties 
restées vides, y furent exécutées par Lagrenée le 
jeune, Hugues Taraval, Durameau et Callet. Ces 
peintures servirent à ces artistes de morceaux de 
réception . 

Telle fut l'organisation de l'Académie royale de 
peinture et de sculpture. Cette compagnie vécut sur 
les bases tracées par Colbert jusqu'en 1793, c'est- 
à-dire pendant près de cent trente années, sans 
autre modification remarquable que l'adjonction 
qui lui fut faite de l'Académie d'architecture, par 
lettres patentes de Louis XIV de 1 671 . 



CHAPITRE XVI. 

CréaUon de TËcole oa Académie de France à Rome. — Charles 
Errard y premier directeur. — Colbert veille à la discipline et à 
rinstruction des élèyes. — Critiques qui ont été faites de cet éta- 
blissement. — Leur réfutation par Algarotti. 

1666—1683. 

f 

Après avoir réorganisé l'Académie royale de pein- 
ture et de sculpture de Paris, et procuré aux étudiants 
les moyens de s'instruire dans ces arts en fréîjuen- 
tanl les cours de cet établissement, Colbert résolut 
de compléter son œuvre, en créant à Rome, cette 

capitale des arts depuis le quinzième siècle, une 

10 



— 146 — 

école entretenue par la France. Cette institution 
devait <Vtre spécialement destinée à recevoir les 
jeunes artistes qui, ayant déjà donné des preuves 
de leur capacité dans l'Académie de Paris, obtîen- 
draien la permission d'aller en Italie pendant plu- 
sîeu! .: années, aux frais du roi, pour se perfectionner 
par la vue et l'étude des chefs-d'œuvre de l'art an- 
tique et de l'art moderne. Pendant son voyage à 
Rome , Colbert avait été fmppé des difficultés de 
toutes sortes qui s'opposaient aux travaux des artis- 
tes étrangers. Venus dans cette ville un peu au 
hasard et selon que leur vocation les y pous- 
sait, ces jeunes gens, abandonnés complètement 
à eux-mêmes, vivaient par groupes isolés les 
uns des autres, même ceux appartenant à la même 
nation, et se trouvaient exposés, sans protection et 
sans appui, à toutes les insultes des habitants du 
pays. Depuis longtemps, le Poussin avait été frappé 
de ces graves inconvénients, dont il avait lui-même 
souffert pendant les premières années de son séjour 
à Rome. 11 est à présumer que Colbeit, dans ses 
entretiens avec ce graïid homme, avait reçu ses 
impressions et qu'il ne les avait pas oubliées, lors- 
qu'il se décida, au commencement de 1 666, à pro- 
poser au roi la création d'une académie ou école de 
France à Rome. Ce n'est pas qu'auparavant, le roi 
de France n'entretînt à ses frais quelques artistes 
auxquels était confié le soin de copier les plus belles 
peintures, ou de mouler les plus belles sculptures 
que cette ville renferme. C'est ainsi que les cardi- 
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naux Richelieu et Mazarîn avaient payé des pensions 
à des artistes français et étrangers. Mais il n'y avait, 
dans ces commandes , rien qui ressemblât à une 
école destinée à l'instruction des élèves. Depuis sa 
prise de possession de la surintendance des bâti- 
ments, Colbert n'avait cessé de porter ses vues sur 
la création d'un établissement de cette nature* Dès 
le 1 septefnbre 1 664, nous le voyons confirmer le 
jugement porté par l'Académie de peinture et de 
sculpture, dans un concours précédent, et donner 
les prix, de la part du roi, savoir : — « Le premier 
au nommé Meunier, qui a fait le tableau représen- 
tant la conquête de la Toison d'or; le second au 
nommé Corneille, qui a traité la fable de Danaë; et 
le troisième au nommé Roger, auteur du bas-relief 
représentant la fable de Marsyas, en leur promet- 
tant que le roi leur donnera pension pour aller à 
Rome, quand l'Académie le jugera à propos. « Ce 
corps ne tarda pas à délivrer des certificats consta- 
tant l'assiduité et les progrès dé ces lauréats, décla- 
rant « qu'elle les juge en état de profiter en l'étude 
des arts en Italie, quand il plaira à S. M. de les y 
envoyer. » Aussitôt, M. Colbert fit ordonner l'argent 
nécessaire pour leur voyage, et la pension pour les 
entretenir, « en attendant, y est-il dit, qu'il y ait à 
Rome une Académie française établie * . » 

' Voyez l'ouvrage intitulé : Villa MédiciSy à Rome, dessinée^ me- 
surée et accompagnée d'un texte historique et explicatif, par Victor 
Baltard, architecte, ex-pensionnaire de l'Académie. Paris, 1847, 
grand in-folio, avec planches, p. 4 6. Depuis 4 664 , da te de la prc « 
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Colbert avait eu la pensée de mettre le Poussin à 
la tête de cet établissement. En même temps qu'il 
voulait le consulter sur les plans du Louvre, il avait 
fait préparer par Charles Peri^ault la lettre suivante, 
qui ne lui fut pas envoyée, mais qui explique bien 
les intentions de Louis XIV et de son ministre... 
« à regard de la peinture Qt de la sculpture que 
S. M. aime singulièrement, et qu'elle regarde 
comme deux arts qui doivent particulièrement tra- 
vailler à sa gloire et transmettre son nom à la pos- 
térité, elle n'omet rien de ce qui peut les remettre 
en leur dernière perfection. Ce fut par ce motif si 
noble et si louable qu'elle établit à Paris, il y a quel- 
ques années, une Académie de peinture et de sculp- 
ture, gagea les professeurs pour l'instruction de la 
jeunesse, proposa des piîx aux étudiants, et donna à 
cette assemblée tous les privilèges qu'elle pouvait 
souhaiter. Cette institution n'a pas été infructueuse, 
il s'y forme des élèves qui promettent beaucoup, 
et qui donneront quelque jour d'excellents maîtres. 
Mais, parce qu'il semble encore nécessaire aux jeu- 
nes gens de votre profession de faire quelque séjour 
à Rome, pour s'y former le goût et la manière, sur 
les originaux et les modèles des plus grands maî- 
tres de l'antiquité et des siècles derniei's, et qu'il 
arrivera souvent que ceux qui ont le plus de 



mière distribution des prix aux élèves de Rome par Ck)lbert, jusqu'en 
4789, Texposition des tableaux et des morceaux de sculpture des 
lauréats eut lieu au Louvre, dans la galerie d'Apollon. — Voyez la 
Description du Louvre, par M. le comte de Clarac, p. 657. 
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génie et de disposition pi^gligeraient ou n^ pourraient 
en faire le voyage à caiuse de la dépense, Sa Majesté 
a résolu d'y envoyer tous les ans un certain nombre 
qui seront choisis dans l'Académie, et qu'elle entre- 
tiendra à Rome, durant le séjour qu'ils y feront. 
S. M., considérant encore qu'il serait très-utile, 
pour l'avancement et le progrès de ces jeunes gens, 
d'être sous la direction de quelque excellent maî- 
tre, qui les conduisit dans leurs études, qui leur 
donnât le bon goût et la manière des anciens, et qui 
leur fît remarquer, dans les ouvrages qu'ils copie- 
ront, ces beautés secrètes et presque inimitables, 
qui échappent aux yeux de la plupart de ceux qui 
les regardent, et qui ne sont aperçues que par les 
plus habiles ; pour cet eflTet, S. M. a résolu d'avoir 
toujours à Rome quelque maître illustre, pour avoir 
le soin et la direction des étudiants qu'elle y en- 
verra, et vous a choisi,' monsieur, et nommé pour 
celui qu'elle charge présentement de cette con- 
duite*.» 

Cette lettre, qui devait être signée par Colbert, ne 
fut pas envoyée; et Charles Perrault déclare qu'il 
n'en sait point la raison. — Peut-être le ministre 
apprit-il que le Poussin ne voudrait pas accepter la 
place de directeur de l'Académie de Rome : son âge, 
son amour de l'indépendance et sa vie retirée l'éloi- 
gnaient certainement d'un semblable emploi, qui 
exige de l'activité , une grande surveillance , et 

^ Mémoires de Ch. Perrault, p. 44 à 15. 
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bien des jours consacrés uniquement à la repré- 
sentation. 

Quoi qu'il en soit, Charles Errard, Tami du 
Poussin, qui connaissait parfaitement RoraCi et qui 
était l'un des fondateurs de l'Académie de Paris^ 
fut choisi par Colbert pour premier directeur de 
celle de Borne. Il partit de Paris le 12 mars 1666, 
avec douze élèves pensionnaires, peintres et sculpi* 
teurs ; les uns ayant remporté les prix de l'Académie 
de peinture, les autres désignés par le roi. La pen- 
sion était alors de trois cents livres par an, plus trois 
cents livres pour les frais du voyage. 

Charles Ermrd s'installa, avec sa colonie^ au pa^^ 
lais Capranica^ où l'Académie resta jusqu'^ii iT2B^ 
époque où elle fut transférée au palais Mancini ou de 
Nevers, dans le Corso, vis-à-vis du palais Daria 
Pamfili. Elle occupa cette résidence jusqu'en 1803. 
L'Académie prit alors possession de la magnifique 
villa Medici , sur le Pincio , près de la Trinité des 
MoHtS; dans un des sites les plus admirables de 
Rome, et merveilleusement approprié à servir de 
lieu d'études à des artistes, qui doivent chercher 
leurs inspirations au»si bien dans la nature que dans 
le beau idéal. 

Charles Errard, en arrivant à Rome, avait 
occupé les peintres à copier les fresques de la galerie 
Farnèse, et les sculpteurs à faire des moulages des 
plus belles statues antiques. Cet artiste, formé par 
le Poussin au goût des belles choses, et connaissant 
à fond tous les chefs-d'œuvre que Rome renferme, 
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était fort capable de diriger les élèves dans leurs 
étude§. Néanmoins, Colbert ne s'en rapportait pas 
toujours à lui pour le gouvernement de l'Académie. 
En 1668, il envoya à Rome le sculpteur Girardon, 
qu'il avait en grande estime, probablement pour 
s'assurer si les règlements concernant les élèves 
étaient ponctuellement exécutés. Après son départ, 
Errard écrivit à Colbert la lettre suivante, qui mé- 
rite d'être intégralement reproduite *. 

« De Rome, ce 3 avril 1 669. r— M. Girardon ayant 
l'honneur d'être auprès de vous , informera Votre 
Excellence de toutes les particularités de l'Académie, 
tant de l'étude et conduite des pensionnaires du roi, 
que de tous les ouvrages que }'ai fait faire par vos 
ordres pour le service de S. M., le séjour de plus de 
deux mois qu'il a fait à l'Académie lui en ayant 
donné une parfaite connaissance ; lequel temps il a 
employé aussi utilement à voir les belles choses et 
les habiles du pays, et principalement M. le cheva- 
lier Bernin , duquel il pourra dire à V. Exe. les 
sentiments. Je crois qu'il aura beaucoup profité en 
son voyage , ayant vu et examiné les belles choses 
avec plaisir et étonnement. Ces grands et magnifi- 
ques restes de l'antique Rome lui auront assuré- 
ment inspiré de hautes pensées, le voyant dans la 
passion, si V. Exe. lui commande de mettre la main 
à l'œuvre et s'efforcer d'en produire quelqu'une. Je 



• Correspondance adminislrative sous Louis XIV, t. IV, p, 56ÎV, 
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lui ai conseillé de remarquer dans ces fragments anti- 
ques que le tout et les parties sont grandes et sim- 
ples, et que ces beaux esprits ont fui la coufusion 
des choses petites et tristes, tant dans leurs ouvrages, 
d'architecture que de sculpture; ce qui leurdpnne 
la grandeur, netteté et harmonie, avec la résistance 
aux injures dutemps^ et qui diminue beaucoup de 
la dépense, ces grands génies n'ayant mis les orne- 
ments que dans les lieux propres à les recevoir, ne 
s'étaut servis de cette délicatesse que pour faire pa- 
raître leurs ouvrages plus grands et plus magnifi- 
ques. Je crois que mondit sieur Girardon quitte 
Rome avec douleur de se détacher si tôt de ces belles 
choses j mais Tordre qu'il a reçu de la part de 
V. Exe. lui a fait prendre en môme temps la résolution 
d'obéir. Je le vois partir avec déplaisir , principale- 
ment dans l'état où je suis, ayant crainte de ne 
pouvoir pas bien m'acquitter de la charge dont 
* V. Exe. m'a honoré : la guérison de ces sortes de 
maladies dont j'ai été atteint étant très -longue et 
quelquefois incurable. Je soumets le tout à la vo- 
lonté du Très-Puissant, persistant dans le zèle d'obéir 
aux ordres de V. Exe. jusqu'aux derniers moments 
de ma vie. » 

Les appréhensions d'Errard n'étaient que trop 
fondées : sa santé le força de résigner ses fonctions 
de directeur de l'Académie de Rome, et Noël Coy- 
pel fut envoyé par Colbert pour le remplacer. Le 
surintendant avait écrit à tous les ambassadeurs de 
France en Italie, pour leur recommander le nouveau 
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directeur, lorsqu'il passerait par les villes de leur ré- 
sidence.. Voici la lettre qu'il écrivît à l'abbé Strozzi, 
envoyé du roi à Florence. — «A Versailles, le 9 no- 
vembre 1 672. — J'envoie, par ordre du roi, à Rome, 
le sieur Coypel, l'un des peintres de Sa Majesté, pour 
être recteur de l'Académie française, que Sa Majesté 
y a établie ; et, comme il sera bien aise de voir, et les 
Français qui raccompagnent, tout ce qu'il peuf y 
avoir de beau et de rare en peinture et sculpture à 
Florence, je vous prie de leur faciliter l'entrée dans 
tous les lieux où leur curiosité les pourra porter , 
afin d'en tirer les choses nécessaires pour l'exécu- 
tion des ordres qui leur ont été donnés *. » Coypel 
remplaça Charles Errard, de 1672 à 1675j Errard, 
rétabli, reprit alors ses fonctions, qu'il conserva jus- 
qu'à sa mort, arrivée à Rome en 1685. 

Colbert surveilla toujours avec le plus grand soin 
la direction imprimée à l'Académie. On trouve dans 
sa correspondance des preuves réitérées de la vigi- 
lance et de la fermeté qu'il savait apporter à maiii- 
tenir cette institution dans l'ordre, la subordination 
et le travail, comme tous les autres services ren- 
trant sous ses attributions. Il écrivait à Errard, le 
17 juillet 1671 ; — « Je vous avoue que j'ai été sur- 
pris de ce que mon fils (le marquis de Seignelay, 
qui revenait de Rome) m'a dit que vous n'étiez 
pas content du travail et de l'application des acadé- 
mistes> ni de leurs mœurs, et encore moins de 

' Corr. adm. sous Louis XJV, p. 592, n« 44. 
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Vobéissance qu'il» you6 doivent rendre^ d'autant 
plus que vous ne m'en avez jamais rien lait sftYoir. 
Ne manquez pas de m 'écrire en détail tout ee qui 
se passe sur ce sujet; et, comme il n'y a rien de si 
nécessaire, pour le bien de l'Académie, que d'éta- 
blir la subordination et la déférence, que tous ceux 
qui y sont envoyés doivent avoir pour vous, en cas 
que vous ayez besoin de quelque ordre pour cela , 
ne manquez pas de m'en avertir, parce que mon 
intention est que vous ayez une autorité entière et 
absolue pour chasser ceux qui manqueront à ce 
principe *. » — Dans d'autres lettres *, Colbert di- 
sait à Errard : « Ne manquez pas de m'écrire am- 
plement, tous les mois, à moi-même, l'état de l'Aca- 
démie.... Continuez toujours de £aire travailler les 
élèves et de les exciter à bien faire et à se perfec- 
tionner.... Appliquez-vous surtout à faire en sorte 
qu'ils s'avancent tous, et se rendent les plus habiles 
qu'il sera possible dans leur profession.... Contî^ 
nuez à pie rendre compte, tous les mois, de ce que 
les élèves font, chacun dans leur art.... Prenez bi«i 
garde que toutes les dépenses de l'Académie soient 
faites avec beaucoup d'économie, et que toutes les 
dépenses soient utiles aux élèves. » . 

Il voulut que les élèves reçussent des leçons et 
des conseils du Bernin. Il écrivait de Paris, le 
1 5 juillet 1 667, au duc de Cbaulnes, ambassadeur 



* Corr, adm. sous Lanis XIV, p. 573, n® 32. 

* A la suite de la précédente^ ibid. 
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à Rome ' : « Je remercie M. le cavalier Bemin du 
Goin qu'il prend d'aller corriger quelquefois nos 
jeunes étudiants^ et le prie de continuer d'en pi'endre 
la peine. Je vous supplie aussi, monsieur, de l'y 
engager^ autant que vous le pourrez, les^ visites du- 
dît sieur cavalier étant de grande utilité à ces jeunes 
gens, et leur donnant beaucoup de counage. )> 

Golbert s'occupa de l'Académie de Rome pendant 
toute la durée de son minislère, avec le nuéme amjour 
et la même vigilance. Une de ses dernières lettres, 
écrite quelque temps avant sa mort, prouve toute sa 
sollicitude pour cet établissement. Le 28 juillet 1683, 
il écrivait à Errard : — « J'ai reçu avec votre lettre, 
l'état de^s dépenses de l'Académie pendant les mois 
d'avril, mat et juin; jel'examinerai, l'arrêterai, et vous 
en enverrai le âu}dicata dans peu de jours. Continuez 
toujours de maintenir l'Àeadémie dans un bon ordre. 
Je vous envoie pour cet effet un ordre pour licencier 
et mettre hors de ladite Académie le sieur Bruant. >» 
— ^ii Ordre du roi. — Étant mal satisfait de la co®- 
diiite du sîeur Bruant, qui est à présent dans TA- 
eadémie âablie par le roi à Rome, le sieur Errard, 
directeur de ladite Académie, ne manquera pas de 
le congédier pour revenir en France, ou lui per- 
mettre d'aller partout où il voudra. Fait à Ver- 
sailles, etc. ^. » Nous ignorons la cause qui avait mo- 



* Ce pafisage*«Bt rapporté far M. de ChenevièneB^ dans ses Pein- 
très provinciaux de l'ancienne Franee^ t, UI^p^ 9491. 

• Corr. adm. sous Louis XIV, p. 577-^79. 
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tivé cet.actc de sëvérîté, auquel Errard dut sans 
doute obéir*. 

L'œuvre créée par Colbert s'est améliorée avec le 
temps. Réservée d'abord aux élèves en peinture et 
en sculpture, l'Académie a été ouverte aux archi- 
tectes en 1 720 seulement, bien que la fondation de 
l'Académie d'architecture remonte à 1671. Après 
avoir souffert des agitations qui troublèrent la France 
depuis 1790, l'Académie de Rome a été définitive- 
ment réorganisée au commencement de ce siècle, à 
l'époque où, sous la direction de Suvé, elle fut trans- 
férée à la villa Medici. La même année, les musi- 
ciens furent ajoutés aux autres élèves. Les graveurs 
ne partagèrent cet avantage qu*en 1825; enfin, le 
prix de peinture de paysage historique fut, pour la 
première fois, envoyé à Rome en 1827, et repré- 
senté parMichallon. Aujourd'hui , le nombre total 
des élèves, dans les difl^érents arts, monte à vingt- 
quatre. Leur pension a été augmentée , quoiqu'elle 
soit encore trop faible ; et , par une sage prévoyance, 
il est fait une réserve, qui est mise à leur disposi- 
tion h l'époque de leur retour en France. L'étude du 
modèle, pour les peintres, la fourniture, aux frais 
de l'État, ^^s marbres nécessaires aux sculpteurs; 
un cours d'archéologie confié à l'un des plus illus- 
tres antiquaires de Rome, cours professé théonque- 
ment à l'Académie pendant Vhiver, et repris au 

' On trouve, dans l'ouvrage de M. Baltard, la liste des pension- 
naires et celle des directeurs de l'Académie de France à Rome, 
depuis sa fondation jusqu'en 4847. 
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printemps, au milieu des monuments antiques que 
Rome renferme, une magnifique bibliothèque de 
livres d*art, la vie en commun, une surveillance pa- 
ternelle et une protection efficace, tels sont, en par- 
tie, les avantages que la France oifre aux jeunes 
artistes qu'elle envoie et qu'elle entretient à TAca- 
demie de Rome. 

On a cependant beaucoup critiqué cette institu- 
tion, et ces critiques ne sont pas nouvelles, car ellei^ 
remontent au milieu du dernier siècle. Alors^ comme 
aujourd'hui, on reprochait à l'Académie de Rom( 
de pousser les élèves dans une fausse voie, en 1er. 
dirigeant presque exclusivement vers l'étude de l'an 
tique et des œuvres de Michel*Ange et de Raphaël, 
sans leur laisser ni le temps ni la faculté de s'aban 
donner à leur goût naturel, et de suivre les libres 
inspirations de leur talent. Ces critiques nous pa- 
raissent dictées beaucoup plus par Venvie ou l'im- 
puissance, que par l'intérêt bien entendu de l'art. 
Qui oserait sérieusement soutenir que l'étude de 
l'antique, ou de Michel -Ange et de Raphaël, ait 
jamais eu pour résultat d'empêcher un artiste d ar- 
river à posséder un talent original? Sans qu'il soit 
besoin de citer ici tous les grands maîtres italiens 
qui se sont inspirés des chefs-d'œuvre de l'antiquité 
et de la renaissance, noire Poussin, qui a passé la 
plus grande partie de sa vie à Rome, occupé à étu- 
dier et admirer l'antique et les peintures du Vati- 
can, n'est-îl donc pas un peintre d'une originalité 
incontestable? La philosophie de ses compositionS| 
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la grandeur, la vérité des scènes qu'il a traitées, la 
beauté incomparable de ses paysages historiques, ne 
portent*elles pas Tempreinte ineffaçable d'un génie 
supérieur, formé par les plus fortes études de Tart 
antique et de Part moderne? Charles Le Brun, phis 
tard David, et de notre temps M. Ingres , ont-^ls 
perdu quelque chose de leur originalité propre, pour 
avoir -été étudier à Rome, le preméer sous la direc- 
tion du Poussin, David sous celle de Lagrenée aîné 
et de Ména^ot, M. Ingres sous celle de <iittiUon- 
Lethière? Ce reproche manque donc de justesse. Il 
pourrait paraître fondé, si, comme Tindicpie Nibby, 
dans sa description de Rome\ Técole française n'a- 
vait produit que des artistes tels que le Pm*roeel, 
Jean de Troy et Charles Natoire, dont on voit les 
oeuvres en divers adroits de Rome. Raphaël Mengs 
observait avec raison qu'il régnait alors dans l'Aca- 
démie de Rome un style nianiéré, qu'il appellealam- 
biqué (spiritoso)^ lequel, selon lui, consistait à sortir 
des limites du beau et du bon, chargeant l'un et 
l'autre, en mettant trop en toute chose, et visant à 
satisfaire plutôt les yeux que l'intelligence*. L'abbé 
Lanzi* faisait remarquer vers la£n du dernier siè- 
cle , « que Subleyras, formé dans cette académie, 
avait corrigé ce style, n'en conservant que le bon 
côté, rejetait les parties faibles, et y ajoutant du 
sien autant qu'il en fallait pour créer une manière 

» Roma, neir anno M DCCCXXXVIU, t. lY, p. 179. 

* Meng9, opère diverse, t. II, p. 423. 

* Stortapôtoresca, UU, p. ^0*4, éd. del' cassid di tfilano. 
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véritabl^neiit originale. » — Bien que ropiuion du 
savant historien de la peinture en Italie' soit fort 
respectable y et que ses appréciations se nrontreiit 
presque toujours justes, nous oserons différer ici 
de sentiment avec lui : Subleyras est sans doute un 
peintre pks'fort que le Parrocel, deTroy et Natoire ; 
mais, comme eux, il vivait à une époque de déca- 
dettce» où la maniée avait tout envahi. Si donc 
l'Académie française de Rome n'avait à se glorifier 
que de tels élèves, ceux .qui l'attaquent auraient 
réellem^it beau jeu. Maiis heureusement, cette école 
se défend par d'autres noii^, dans les diverses bran- 
ches de l'art V II suffit de parcourir la liste de 
sas ^penaîoAnaîres, depuis son établissement, pour 
demeurer oonvaincu qu'elle a éignement répondu 
au but aussi utile que glorieux que s'était proposé 
son iUkifitre fondateur. San» doute , il y aura tou- 
jours daîsis cette académie, comme dans toute auti'e, 
l'histoire du quor-ante et unième fauteuil ; et il serait 
puéril de prétendre qu'on ne peut pats étreou-deve- 
nir un artiste «upérieurisans avoir été étudier à la 
villa Medici où même à Rome. Le Sueur, parmi les 
Françaîi», le Gorràge en >Italie, sont les pkrs Tomar- 
quaMes exemptes du contraire. Mais Le Sueur et le 
Gorrège âotft deux hommes de génie, et le génie est 
une tiès^nare exeeptieii. « Que n'aurait pas fait Le 
Sueur, s'écrie Tu» des plus célèbres connaisseurs du 

' Voir, à la suite de Touvrage de M. Baltard, la liste des grands 
prix depuis 4665. 
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dernier siècle S s il avait vu les peintures immor- 
telles du Vatican, que Ton peut regarder comme la 
source où Ton doit puiser le talent?.... Parce que le 
Corrège parvint à donner à ses têtes et à ses figures 
des grâces inexprimables, sans avoir jamais vu les 
statues grecques, on ne doit pas conclure que ce soit 
un temps perdu pour un artiste, que de copier les 
statues antiques : de même que personne ne s'avise 
de regarder comme inutile de faire apprendre aux 
jeunes gens les éléments d'Euclide, dans leur plus 
grand détail^ parce que Pascal découvrit, sans au- 
cun maître, les mêmes propositions de géométrie. 
A dire vrai, ce ne sont point les académies qui peu- 
vent faire éclore les grands génies, soit dans la car- 
rière des arts, soit dans celle des sciences qui font la 
gloire et la lumière de leur siècle ; mais si elles sont 
bien établies et bien gouvernées, elles peuvent en- 
tretenir l'émulation, et conserver^ et perpétuer les 
meilleures manières d'étudier. » — Tel est, en efiFet, 
le but que Colbert s'est proposé en fondant l'Acadé- 
mie de Rome. Les directeurs de Técole peuvent sans 
doute exercer une certaine influence sur les élèves, 
et les pousser quelquefois dans une fausse route : 
mais à Rome, le véritable mattre c'est Rome. Pour 
les architectes ce i^era le Panthéon, le Colysée, les 
colonnes Trajane et Antonine, l'arc de Titus, les 
colonnes du temple de Jupiter tonnant, le temple de 

^ Âlgarotti, dans son Easai sur l'Académie de France établie à 
Rome, Pise, 1765; traduction de Pingeron, Paris, 1769, in-12, à la 
suite de V Essai sur la peinture, d'Algarotli, p. %%, 277. 
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Vesta; et parmi les monuments* modernes, Saint- 
Pierre, le palais Farnèse, la Chancellerie et tant 
d'autres. Quels enseignements les sculpteurs ne 
trouveront-ils pas auprès du Laocoon, de TApolIon. 
du Torse, du Gladiateur mourant, de TÂmazone 
blessée, du Faune, et de cette foule d'autres chefs- 
d'œuvre antiques qui garnissent le Vatican, le Capi- 
tole, le nouveau musée du Latran, la villa Borghèse, 
sans parler des ouvrages de Michel-Ange. Où les 
peintres pourraient-ils apprendre à connaître la fres- 
que, si ce n'est dans les starize, dans les loges du 
Vatican; aux chapelles Sixtine et Pauline, à la gale- 
rie Farnèse, à Saint-Grégoire, et dans presque tou- 
tes les églises. Quant aux paysagistes, quel ciel, 
quelle campagne, quel horizon peuvent être com- 
parés à ceux de Rome ? Leur représentation a exercé 
les plus grands artistes : mais le Poussin, Claude 
Lorrain et le Guaspre ont seuls trouvé le secret de 
rendre leur beauté pittoresque, la limpidité, l'éclat 
de leur lumière, la grandeur et la poésie de leur 
aspect. N'est-ce point à Rome que, sous la direction 
de Raphaël, le burin de Marc-Antoine a commencé 
à reproduire les dessins et les peintures du maître 
d'Urbin? Vittore Pîsano, Benvenuto Cellini, les 
Hamerani, n'ont-ils pas gravé pour la monnaie pon- 
tiHcale dés médailles et des pièces du travail le plus 
pur, et ne troùve-t-on pas dans les trésors du Vati- 
can les pierres gravées antiques les plus belles et 
les plus précieuses? •;-* « On ne peut donc qu'admi- 
rer la sagesse de Louis XIV, dit Algarottî, qui, en 

11 
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fondant une académie en Italie^ a choisi Rome^ pour 
que les jeunes artistes puissent y étudier les beaux- 
arts*. » Le défenseur de rétablissement fondé par 
Colbert aurait voulu que la France ne se fût pas bor- 
née à entretenir son école de Rome, mais qu'elle eût 
fondé des succursales dans les principales villes de 
l'Italie. ^ Quels avantages les beaux-arts ne retire- 
raient-ils pas, ajoute«t-il, si l'Académie de France 
qui est à Rome avait des établissements à Venise, 
Bologne et Florence, qui seraient autant de cdonies 
dont elle serait la métropole? » — Ce vœu a été rem- 
pli d'une autre manière. Aujourd'hui les élèves de 
Rome obtiennent la permission de visiter ces villes, 
et même Naples et la Sicile. Ces excursions, en leur 
faisant connaître les œuvres des différentes écoles 
italiennes, ont également l'avantage de leur montrer 
d'autres aspects que ceux de la campagne de Rome. 
Depuis quelques années, les musiciens, après deux 
ans de séjour dans cette ville, vont passer une troi- 
sième année en Italie et en Allemagne. Les archi- 
tectes, à partir de leur troisième année, font, aux 
frais de TËtat, un voyage en Grèce et se fixent 
pendant quelque temps à Chênes. En 1765, Alga- 
rotti ne soupçonnait même pas la possibilité de cette 
intéressante excursion. Elle se fait, sous la protec- 
tion de la France, avec toutes les facilités de la 
civilisation de notre temps, et elle complète digne- 
ment; par la vue du beau ciel de la Grèce, duParthé- 

< fbid., p. 298. 
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non et du temple de Thésée^ l'étude derarchitecture 
antique commencée à Rome atec les motiuments 
de Tar l étrusque^ romain , et grec du temps de l'em- 
pire. 

On le voit, ridée de Colbert a porté ses fruits, 
comme totit ce qui est utile et vrai, et la France doit 
à ce ministre un établissement que les étrangers lui 
envient. 



CHAPITRE XVII. 

André Félibien, historiographe des bâtiments du roi. — Analyse de 
son ouvrage : les Entretiens sur les vies et les ouvrages des plus 
excellents peintres anciens et modemeê. 

ieet— 46S2. 

Sous Louis XIV, on s'attachait à conserver, par 
des relations écrites, le souvenir des actes publics 
du roi, dans la paix comme dans la guerre : Racine 
et Roileau suivaient ce prince au milieu de ses cam- 
pagnes, pour mieux raconter ses victoires, taaidis 
que Le Rrun et Vander Meulen dessinaient sur le 
terrain les marches de l'armée, ses manœuvrer et 
ses combats. Colbert, de son côté, voulut avoir un 
historiographe des bâtiments, arts et manufactures 
du roi, spécialement attaché à l'Académie de pein- 
ture et de sculpture. En 1667, il fit choix, pour 
remplir cette charge^ d'un amateur distingué, qiifl 
s'était déjà fait conûaitre par des ouvrages sur Iqs 
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beaux-artSy et qui avait été, avec Charles Perrault, 
en 1663, Tun des huit fondateurs de l'Académie des 
inscriptions. C'était André Félihien, sieur des Avaux 
et de Javercy, homme d'une érudition fort variée, 
d'ûa esprit vif, d'une grande modestie, d'un com- 
merce aimable et sûr. Comme il avait été attaché, 
en 1 647, en qualité de secrétaire, à l'ambassade du 
marquis de Fontenay-Mareuii, à Rome, son goût 
s'était formé dans cette ville. 11 s'y était intime- 
ment lié avec le Poussin , qui avait reconnu en lui 
un cœur droit, une grande inclination pour le beau, et 
un complet désintéressement des choses de ce monde. 
Ces qualités avaient touché le peintre du Testament 
d'Eudamidas et des Funérailles de Phocion, et il avait 
initié le jeune secrétaire d'ambassade, autant qu'un 
simple amateur peut l'être, à toutes les beautés de l'art 
que Rome renferme. Rentré en France, Félibien avait 
renoncé à la carrière diplomatique, et prenant pour 
devise de sa vie : Benefacere et dicere vera, il avait 
résolu de se vouer aux lettres, et particulièrement à 
l'histoire des artistes et de leurs œuvres. 11 avait 
publié sur ce sujet plusieurs ouvrages qui avaient 
été remarqués. D'abord^ en 1660, l'Origine de la 
peinture; ensuite en 1666, les Entretiens sur les vies 
et les ouvrages des plus excellents peintres anciens et 
modernes ' . 



■ * Nous ne parlons ici que des ouvrages de Félibien relatifs aux 
beaux-arts : il en a composé beaucoup d'autres, dont on peut voir 
la nomenclature à son article de la Biographie universelle de Mi- 
chaud, t. XIV, p. 259-260. 
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Cet ouvrage mérite une mention pirticulière, non- 
seulement parce qu'il est le meilleur de Félibîen, 
mais aussi parce qu'à l'époque de sa publication, 
c'était le seul qui eût exposé^ en français et d'une 
manière à peu près complète, l'histoire de l'art et 
des artistes y depuis l'antiquité jusqu'au règne de 
Louis XIV. Aujourd'hui encore, ce livre est une 
mine féconde qui est souvent exploitée. Si la forme 
du dialogue adoptée par l'auteur, et son style diffus, 
nuisent en plus d'un endroit à ses récits historiques, 
ce défaut est amplement racheté par l'abondance 
et la variété des faits, par ses savantes appréciations 
et ses réflexions ingénieuses, et surtout par les ju- 
gements éclairés qu'il porte des œuvres des maîtres. 
L'importance de cet ouvrage, qui fait toujours auto- 
rité, nous détermine à en donner une analyse 
succincte. Voici le plan que Félibien a suivi. 

Les entretiens sont au nombre de dix : ils sont 
précédés d'une dédicace à Golbert, remplie des éloges 
de. ce ministre. Chaque entretien renferme l'histo- 
rique d'un certain nombre de peintres qui ont vécu, 
à peu près à la même époque, Italiens, Français , 
Flamands, Hollandais et Allemands. Cette méthode 
est malheureusement un peu confuse; néanmoins, 
elle a aussi des avantages, dont le principal consiste 
à embrasser et à faire comprendre, d'un coup d'oeil, 
l'état de l'art, dans toutes les parties de l'Europe, à 
une époque déterminée. Comme l'intention de l'au- 
teur a toujours été de parler des plus excellents 
peintres préférablement aux autres, « il ne s'est 
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point attaché I ainsi qu'il le fait lui même remar- 
quer ' y à nommer exactement tous ceux qui ont 
travaille en Italie et ailleurs, bien que le plus grand 
nombre de tableaux qu'ils ont faits rende le nom de 
quelques-uns assez commun : s'il en désigne quel- 
ques^uns, c'est seulement pour marquer en passant 
quelle a été leur manière, et faire connaître ce que 
sont souvent les tableaux de ces hommes moins 
célèbres. » 

Dans le premier entretien, à l'occasion du plan 
de la façade du Louvre, du côté de Saint-Germain- 
l'Auxerrois, l'auteur et Pimandre , son ami et sou 
interlocuteur, commencent par examiner les qua- 
lités nécessaires à un excellent architecte. Après 
avoir passé en revue le Louvre et plusieurs autres 
édifices de Paris, dont ils examinent les beautés et 
les défauts, ils amènent la conversation sur la pein- 
ture, dont Félîbien explique les trois parties princi- 
pales, à savoir : la composition, le dessin et le coloris. 
Il termine cet entretien par un rapide exposé de l'his- 
toire de la peinture chez les anciens, en donnant des 
notices biographiques sur les principaux maîtres chçz 
les Étrusques, chez les Grecs et à Rome, 

Le second entretien roule sur l'origine de la 
peinture en Italie, à l'éjîoque de la Renaissance, 
et spécialement sur les premiers maîtres florentins. 
Félibien arrive ensuite à l'École romaine, et s'étend 



' Vh Entretien, t. HI, p. 187, de l'Wi^O» de Trévowt, 4725, 
in-12. 
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sur Raphaël et sur quelques-uns de ses élèves. 
L'exameu de la vie et des ouvrages d'André del 
Sarto termine cet entretien, qui est entremêlé du 
récit des difiFérents événements survenus en Italie^ 
depuis la renaissance des arts et des lettres jusqu a 
Léon X. 

Le troisième entretien a lieu d'abord sur la place, 
du Carrousel, devant les Tuileries, et ensuite dans 
ce palais; ce qui donne occasion aux deux interlo- 
cuteurs d'admirer les changements faits à cet édi- 
fice et à ses abords, et de dire, ce qui est beaucoup plus 
vrai aujourd'hui qu'en 1665, que : « Paris est plein 
de prestiges, et qu'on n'y voit plus ce qu'on y voyait 
autrefois. » Ils font remarquer, — « qu'au lieu de 
descendre, comme on faisait jadis par un endroit as- , 
sez difficile et assez obscur, pour traverser ce palais, 
l'on trouve présentement un grand ;lieu ouvert et 
dégagé, d'où la vue s'échappant par les arcades qui 
sont au milieu du vestibule, se porte avec plaisir 
dans le jardin des Tuileries, qui forme une per- 
spective si agréable, que l'art et la nature n^ont ja- 
mais rien feit de plus beau ni de plus surprenant * . » 
— Hs niontent dans les appartements, pour y admi- 
rer leB statues antiques qui les décoraient alors ; ce 
qui fait nattre entre eux une discussion sur la beauté 
et la proportion des différentes parties du corps 
humain. Redescendus dans le jardiiî, ils y consi- 
dèrent la façade de Philibert Delorme, et s'étant as- 

* ///• Entretien, t. H, p. 3. 
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sis au bout d'uue allée, ils reprenneut Thistoire de 
la peinture, ils passent eu revue les artistes qui fleu- 
rirent du temps d'André del Sarto, mais ailleurs 
qu'à Florence; tels que Dosso Dossi à Ferrare, Le 
Mazzuoli à Parme, Jacques Palma, Lorenzo Lotto à 
Venise, Albert Durer, Jules Romain, Perino del 
Vaga, Sebastiano del Piombo, et beaucoup d'autres. 
Cette revue est coupée par des dissertations, dans 
lesquelles l'érudition et la science historique de Fé- 
libien se font remarquer : telle est , par exemple, 
celle sur les anciennes pompes triomphales à Rome *. 

Le quatrième entretien continue aux Tuileries, et 
comprend les biographies du Pontormo, du Garo* 
folo, de Jean d'Udine, de Battista Franco, deTaddeo 
Zuccaro, et celle, fort étendue, de Michel-Ange. Fé- 
libien passe ensuite au Primatice et à Niccolo deir 
Abbate, ce qui le cx)nduit à s'occuper des frères 
Van Ëyck, de Jean de Bruges, de Holbein, et de 
quelques autres artistes de la vieille école alle- 
mande. 

Le cinquième entretien a lieu à Saint-Gloud, 
d'abord dans les jardins du château, occupé alors par 
Monsieur, frère unique de Louis XIV. Les deux 
amis, tout en admirant ces beaux lieux qui leur 
font trouver la nature plus belle que l'art, causent 
de Teipploi des couleurs qui veulent imiter celles de 
la. nature. Us rM^onnent sur la perpective aérienne, 
wv les effeits dçs Imnièirçi^ !^t Ae^ om^Kp^^ les reflets, 

1 m* entretien^ t. U, p. 79 et suiv. 
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roptique; en invoquant des exemples tirés des ou- 
vrages du Poussin. Un orage, qui les force à entrer 
dans les appartements du château, dirige leur con- 
versation sur les tableaux d'orages, composés par 
quelques grands maîtres, parmi lesquels le Pous- 
sin et le Titien sont cités comme ayant le mieux 
réussi à représenter les effets de ces grands désor- 
dres de la nature. Les tableaux de Titien, indiqués 
par Félibien, le ramènent à reprendre ses notices 
sur les élèves et sur les imitateurs de cet artiste et 
quelques autres peintres de l'école vénitienne, dont 
il examine les qualités et les défauts, comparés à 
l'école de Raphaël. Il parle ensuite de Vasari et de 
quelques artistes bolonais, entre autres du Rosso ; 
ce qui le conduit naturellement à faire l'historique 
des Français employés par François l^^ à Fontaine- 
bleau. Félibien aborde ensuite la vie de Paul Véro- 
nèse ; et, à l'occasion de son grand tableau de la 
Cène, il explique les différentes manières en usage 
chez les anciens pour^se coucher ou se tenir à table. 
Le Poussin lui fournit encore ici une représentation 
de festin, qu'il considère comme étant la plus con- 
forme à l'histoire. L'examen des œuvres des Bas- 
san, du Tintoret, de sa fille, de ses élèves et imi- 
tateurs, met fin aux notices sur les peintres de l'école 
vénitienne. La rencontre d'un peintre que l'auteur 
nomme Valère fait nattre une discussion sur les 
costumes dont les peintres doivent faire usage pour 
habiller les personnages de leurs tableaux ; et l'exa- 
men de cette question termine cet entretien. 
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Dans le sixième^ les deux amis se proposent de 
visiter les appartements des Tuileries, et d'examiner 
en particulier les tableaux du cabinet du roi et la 

• 

galerie dans laquelle ils étaient exposés. La des- 
cription de ces appartements est fort .curieuse, non- 
seulement parce qu'elle donne une idée de leur état 
en 1665, mais encore par les réflexions aussi ingé- 
nieuses que justes, à l'aide desquelles Félîbien a su 
faire ses appréciations. — « Après avoir, dit-iP, 
traversé les salles et les chambres ornées de super- 
bes tapisseries, nous entrâmes dans le grand cabinet 
où, sur la cheminée, était le tableau de la famille de 
Darius aux pieds d'Alexandre, peint par M. Le Brun ; 
et, à Topposite, celui où Paul Véronèse a représenté 
Notre-Seigneur avec les deux pèlerins en Emmaûs. 
Nous les considérâmes quelque temps j et Piman- 
dre, après avoir regardé avec plaisir celui de M. Le 
Brun, dont il avait lu la description, qu'on a impri- 
mée, if y a quelques années *, se tourna vers celui 
de Paul Véronèse, et, admirant cette vérité et cet art 
incomparable qu'on y voit : « Ce n'est pas sans rai- 
son, me dit-il, que ces ouvrages ont acquis de la 
réputation. — « On trouve, lui répondis-je, dans 
la galerie, et vous y verrez les chefs-d'œuvre des 
plus grands maîtres. C'est là que chacun d'eux tient 
sa partie, et que tous ensemble ils forment un con- 
cert merveilleux. Leurs différentes beautés font voir 



^ Ki« Entretien, L UI, p. 482 et suiv. 

* Elle est de Félibien lui-même, dans ea Description des tableaux 
du cabinet du roi^ publiée en 4660, in-i. 
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la grandeur et l'excellence de la peinture. Ce qui se 
trouve de particulier dans Tun^ et qui n*est pas dans 
les autres, est un témoignage de la vaste étendue de 
cet art, qu'un homme seul ne peut posséder dans 
toutes S6s parties, ainsi que je vous l'ai dit assez 
souvent. — Comme nous fûmes dans la galerie, 
nous la vîmes ornée, de part et d'autre, de grands et 
magnifiques cabinets, de tables, de pierres précieu- 
ses, de plaques, de guéridons, de cassolettes, et 
d'une infinité d'autres vases d'argent d'un travail 
admirable. Plusieurs de ces vases étaient remplis 
d*waugers chargés de fruits, et dans quelques au- 
tres, il y avait des jasmins couverts de fleurs. Au 
bout de la galerie, sur une estrade élevée de plu- 
sieui's marches, était le trône au-dessus duquel et 
sous un riche dais, on avait placé ce beau tableau 
de Raphaël, où l'on voit saint Michel qui terrasse 
le démon. Tbut le reste de la galerie était tapissé de 
damas vert, enrichi d'une grande crépine d'or. 
Cette tapisserie servait de fond à une infinité de 
tableaux ornés de bordures dorées. Ils étaient atta- 
chés avec des cordons et des rubans d'or et de soie|; 
mais si industrieusement disposés, d'iespace en es- 
pace, selon leur grandeur, que cette symétrie et cet 
aiTangemeiit augmentaient de beaucoup la beauté 
de la décoration.... Que peut-on souhaiter davan- 
tage, que de voir, dans un même lieu, les tableaux de 
Raphaël, Jules Romain, Pernin del Vagua, Léonard, 
Giorgione, Coi rége, Titien, Paul Véronèse, Tintoret, 
des Carraches, du Caravage et de leurs élèves ? » 
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L'examen de ces tableaux amène la comparaison 
des différentes manières de faire^ propres à chaque 
maître, et provoque d'assez longues explications sur 
l'expression, en peinture, des diverses passions 
humaines, telles que l'amour, la haine, la tristesse, 
la crainte, l'espérance, etc., etc. Après cette digres* 
sion, Félibien reprend ses notices, parmi lesquelles 
on distingue celle du Barroche, de Francesco Vanni, 
d'Annibal et d'Augustin Carrache, du Caravage, de 
Valentin, de Ribera, de Martin Freminet et de Fran- 
çois Porbus. Ces biographies sont entremêlées de 
réflexions sur la manière de juger les tableaux afin 
de pouvoir distinguer les originaux des copies. Féli- 
bien y rappelle, pour les discuter, les opinions de 
Quintilien, de Pline et de Cicéron* , et arrive à con- 
clure, contrairement à ces deux derniers auteurs, 
mais conformément à ce qu'enseigne la raison et 
l'expérience, que le public est le meilleur juge des 
œuvres de l'art*. 

Le septième entretien est celui dans lequel il. y a 
le moins de ces digressions sur la théorie de la pein- 
ture. Après avoir conduit son interlocuteur à Ver- 
sailles, dont il lui fait admirer le château et les jar- 
dins, en lui prédisant la grandeur où l'on verrait 
bientôt cette résidence royale, il reprend Thistoire 



^ Docti rationem artis intelligunt, indocii \o\u}^iaiem. Quint,, 9-4. 
— De piclore) sculptore fictore, nisi artifex judicare non potest. 
Pline lejeune^Mb, 1 , epist. 10.— Multa vident pictores in umbris et 
m eminentia, quae nos non videmus. Ctc. accul, qtuBst, 

< r/« Entretien» t. III, p. 280 et suiv. 
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des peintres par celle de Henri Lerambert , et des 
Beaubrun , peintres de portraits. 11 donne ensuite 
celle d'Antoine Tempesta, raconte l'histoire ou 
légende des sept enfants de Lara, et décrit les qua- 
rante gravures de cet artiste, qui représentent les 
différents épisodes de cette légende. Il s'occupe en- 
suite de Jacques Callot, d'Israël Henriet, d'Israël 
Silvestre, d'Etienne de la Belle, de Jacques Blan- 
chard, de Simon Vouet, de Rubens et de Van Dyck. 
Ce dernier maître lui fournit l'occasion d'examiner 
les différentes manières de traiter le portrait, d'après 
les peintres qui ont le plus excellé dans ce genre. 
La notice sur Rembrandt, qui vient après, est très- 
courte, et de tous points insuffisante. 11 ne paraît 
pas que Félibien ait apprécié ce grand maître du 
clair-obscur, comme il le mérite, le Dominiquin, le 
Guide, Pietro Testa, TAlbane et le Guerchin, fer- 
ment la liste des maîtres dont il est question dans 
cet entretien. 

Le huitième^ consacré entièrement au Poussin, 
est le pliis intéressant de tous. 11 ne comprend pas 
moins de cent soixante-deux pages, remplies de 
détails sur la vie et sur les œuvres de ce maître 
illustre , et renfermant les appréciations les plus 
sensées sur la composition et l'exécution de ses 
tableaux, et sur les différentes qualités qui les dis- 
tinguent. Nous avons dit que Félibien avait connu 
le Poussin à Rome, et qu'il avait vécu dans son 
intimité. Cette circonstance aurait suffi pour donner 
de l'intérêt à ce qu il dit de cet artiste, puisqu'il 
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devait avoir appris bien des choses du Poussin lui- 
même. Mais Félibien apprend à ses lecteurs S qu'a- 
près sa mort, « il a eu, du sieur Jean Dughet, un 
mémoire touchant quelques particularités de la vie 
et des ouvrages du Poussin, son beau-frère. » — bn 
peut donc dire qu'il a puisé ses renseignements à 
des sources certaines. En rapprochant la biographie 
du Poussin composée pai* Félibien, de celles, non 
moins intéressantes, de Bellori et de Passeri, on a 
sous les yeux Tensemble le plus complet de la vie 
si bien remplie de ce peintre. Félibien avait assisté, 
pour ainsi dire, à la naissance de plusieurs ouvrages 
de cet artiste. 11 en révèle Tidée première et les 
commencements, et met ses lecteurs dans la confi- 
dence des pensées que le Poussin lui avait lui-même 
expliquées^. 11 expose les principes que l'artiste sui- 
vait constamment comme des règles immuables de 
ses compositions : enfin, il apprend à aimer la per- 
sonne non moins qu'à admirer les oeuvres du maître 
qu'il considère, avee raison > comme le premier des 
peintres fiançais. 

Le neuvième entretien renferme la nomenclature 
d'un grand nombre de peintres contemporains du 
Poussin, ou morte quelques années plus tard, tels 
que André Sacchi, Pierre de Cortone, Velasquez, 
Alexandre Véronèse, Salvator Rosa^ et d'autres. 
Après avoir raconté la foadalwn de l'Académie 

* T. IV, p. 12. 

* Voyez notamment, t. IV^ p. 99, ce qu'il dit du tableau de Ré- 
becca. 
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royale de peinture et de sculpture^ en 1 648 , Félî- 
bieu annonce qu'il va parler des {professeurs qui 
sont morts depuis son établissement. Il s'excuse 
de ne rien dire des vivants ^ en expliquant que , 
a c'est le temps et la mort qui mettent en plein 
jour le mérite ou les défauts des hommes^ que l'en- 
vie ou la faveur ont tenus cachés pendant qu'ils ont 
vécu.» — 11 commence par quelques mots consacrés 
à M. Martin de CharmoiS; conseiller d'Ëtat^ premier 
chef de l'Académie, qui cultivait la peinture et la 
sculpture. 11 passe ensuite à Eustache Le Sueur, au- 
(|iiel il consacre une notice intéressante, mais qui 
ne nous paraît pas digne du peintre de Thôtel Lam* 
bert et de la vie de saint Bruno. Viennent après 
François Périer, Louis Testelin , Simon Guillain , 
Laurent de La Hire, Du Guernier, Michel Corneille, 
Nicolas Mignard, Sébastien Bourdon, et d'autres 
moins connus. Bien que parmi ces artistes, il y en 
ait de fort médiocres, il faut savoir gré à Félibien 
d'en avoir conservé le souvenir. Sans ses notices, 
quelque incomplètes qu'elles puissent être, bon nom- 
bre de ces peintres seraient aujourd'hui entièrement 
oubliés. — La fin de cet entretien est réservée à une 
très-longue description de la cérémonie funèbre célé- 
brée à la mémoire du chancelier Séguier, dans l'é- 
glise de l'Oratoire-Saint-Honoré. On sait que ce ser- 
vice fut ordonné par l'Académie de peinture et de 
sculpture, dont le chancelier était le protecteur. Le 
Brun en avait fourni le principal dessin, et plusieurs 
autres professeurs de l'Académie avaient contribué 
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à décorer Téglise des oniementSy peintures, devises 
et emblèmes, dont la description par Félibien n'oc- 
cupe pas moins de trente-trois pages * . 

Dans le dixième et dernier entretien y Félibien 
continue à passer en revue les professeurs de 
l'Académie qui ont vécu de son temps, et qui sont 
morts avant la dernière édition, donnée par lui, de 
son ouvrage. On y trouve des indications sur Jean 
Varin, Louis Boulogne, Philippe et Baptiste de 
Champaigne, Henry Gissey^ et autres artistes, par- 
ticulièrement de ceux qui ont peint le porti'ait. 
L'examen des œuvres de ces peintres amène* la 
question de savoir s'il est possible de discerner et 
de rendre les différentes passions, d'après^ les traits 
et le caractère de la physionomie ^. 11 revient en- 
suite à quelques artistes peu connus,- parmi lesquels 
se trouve Nicolas Loyr. Félibien avait vécu à Rome 
avec ce peintre^ et le tableau de Darius faisant ou- 
vrir le tombeau de Sémiramis, dont il lui avait donné 
le sujet, l'engage à raconter une curieuse anecdote 
qui lui arriva dans la campagne de Rome, et dans 
laquelle la superstition et la recherche du merveil- 
leux jouent le principal rôle*'. Une longue nomen- 
clature d'artistes français contemporains de Félibien 
dot la liste de ses notices. Un résumé des entretiens 
précédents et un éloge de la peinture terminent 
dignement cet ouvrage, qui restera, malgré son dé- 

» T. IV, p. 27Î à 306. 
t im., p. 33S-359. 
*i5t'd., p. 365etsuiv. 
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faut, d'ordre et de méthode et son style diiSus, 
comme le plus complet qui ait été écrit dans notre 
langue sur l'histoire des peintres^ jusqu'au milieu 
du règne de Louis XIV. 



CHAPITRE XVm. 

Conférences de 1* Académie royale de peinture et de sculpture, 
ordonnées par Coibert. — Traité de Vexpression des passions^ par 
Le Brun. — Les sentiments des plus habiles peintres du temps, 
par Henri Testelin. 

1667—1680. 

Si les encouragements de Coibert servirent puis- 
samment à la publication des Entretiens de Féli- 
bien, on peut dire qu'ils contribuèrent encore plus 
à celle des Conférences de C Académie, de peinture. 
Voici comment Félibien explique l'idée première de 
ces conférences , due entièrement à l'initiative de 
Coibert, et à son désir de voir honorer et avancer 
les arts. 

i< Un jour, raconte Félibien \ que Coibert honora 
l'Académie de sa présence, pour la distribution des 
prix que le roi donne aux étudiants, après que Ton 
eut examiné les tableaux qu'ils avaient faits, et qu'on 
lui- eut rendu compte de ce qui s'était traité dans 



> Les Conférences de V Académie royale de peinture et de scuip' 
turcy dans L*édition de 4725 des œuvres de Félibien, Trévoux, 6 vol. 
iQ-4^, au milieu du H" vol., dans la préface, p. 300. 
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les dernières assemblées^ il dit que dans les seienoes 
et les arts^ il y a deux manières d'enseigner, savoir : 
par les préceptes, et par les exemples; que Tune 
instruit Tentendement, et Taùtre Fimagination : et 
que comme dans la peinture Timagination est la 
partie qui travaille davantage, il est constant que les 
exemples sont très-nécessaires pour se perfection- 
ner dans cet art, et servent le plus à conduire sûre- 
ment les jeunes étudiants. Qu'ainsi, il lui semblait 
que si, dans TAcadémie, on proposait pour modèles 
les ouvrages des meilleurs maîtres, et qu'on mon- 
trât eu quoi consiste la perfection do Y^H, cette 
manière d'enseigner , jointe aux autres exercices 
qui se pratiquent dans l'Académie, serait d'une très- 
grande utilité. Car, quoique la perfection d^un ou- 
vrage dépende particulièrement de la force et de la 
beauté du génie de celui qui s'y applique, néanmoins; 
on ne peut nrer que les observations qu'on ferait jie 
fussent très-proûtables ; puisque, dans ce travail, de 
même que dansions les autres, l'expérience déieouvre 
beaucoup de choses nécessaires à ceux qui étudient, 
lesquels profitant des remarques des plus savants, 
peuvent même s'exempter de plusieurs rechercïies 
qui emportent bien du temps, lorsqu'on est obligé 
de les faire. C'est ainsi que dans plusieurs dutres 
arts , particulièrement daûs la musique et dans la 
poésie, qui conviennent le plus avec la peinture, 
l'on a trouvé des règles infaillibles pour s'y perfec- 
tionner, tien que ceux qui les savent ne deviennent 
pas également capables de les pratiquer. 
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« Q&e pour bien instruite la jeunesse' dans Part' 
de peindre, il serait donc nécessaire de lui exposëi' 
les ouvrages^ des^^lis sâvaitts" peintlres, et; daâsdes 
confêrences publiques/ faire connaître cfe'qiii con- 
tribijé" lêr^filfiij à< la beantë et à la'perfë6ti(m des 
tableâfUXi Que chacun arjffimt la libefrté de dire sont 
sentîtiieiït; l'oin fierait uïx exaiàfén de tout ce'qut en^ 
tre dànfr la composition d'un^st^ët; et ïhêrtié) q[tle 
les* atîi ^flërentis qui se potnrriiîërit'renediitrét, ser- 
virÉtieftt%'deeottvrir beaucoup de choses* qui seraient 
autënt^de prëèfeptfeis'eft^ de raaximfes^, Que^ces cbttfé- 
reiïèfetf ïfayaîit pas encore été en usâgé^dâni^* cette 
assêtiWMëe?, il se trô itérait ' pétït-êft'è cfes per1?ôïinés*' 
qui craindraient de ne s'en acquitter pas as^ei'bîerfl 
mais qû'ëllèë lie devaient pas avoif' cette ap^réheii- 
sionv ptf<te qtf encore qtf elles y trouvassent d'abord 
qcfelques difficultés; néaitirtioiHé , elles ne seraient 
pas longtemps à'ies'sûrhionter', et ne^prëlidraient 
pâS* moinfe dé'' plàfeir à parler dfei^' beautés d'^ufn 
tableau^ qu'à les faire voir par léùts^hceàui eirpàf 
lettirs couleurs. Que cet exercidè sfefart^auM'irtîîïe 
que gMieut à* leur corps, pùisqu*ett tràîtàitt dfe 
l'art de la peinture, d'une manière qui ' n^'W jânHàià 
élê prattîqiiéè aillfeufs; oti verrait uii jour (jue s'ils 
n^ofrit pa^ étté^desPpitéhiîîéi^â à li découvrir, ils auront* 
atf lîioinâ' eil l'hônnéur d'être les premiers qùi'^ 
efi' alirontf bMs les règlfei^' à leur dernière pérfec- 
tioA. » 

l?idée de*Golbert était Jtt^té, et l'on lïe jJteut'guèi^ô^ 
dijfhter que lei^'âenthnetàis qUë lui prête Féllbièn,' 
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n'aient été réellement exprimés par ce grand homme 
devant l'Académie assemblée : expliquer aux élèves, 
par des exemples exposés sous leurs yeux, les beau- 
tés des œuvres des principaux maîtres, en faire * 
comprendre toute la perfection, en critiquer les dé- 
fauts, lorsqu'il y en a, tirer de ces exemples des 
règles pour la pratique de l'art, était une pensée 
non-seulement heureuse, mais féconde. Il est à 
regretter qu'elle ait été abandonnée, et que les leçons 
des professeurs de beaux-arts, se bornent à des 
préceptes théoriques ou pratiques, puisés, le plus 
souvent, dans leur propre fonds, et sans mettre sous 
les yeux des élèves les modèles les plus propres à 
les guider. 

Les confiérences réclamées par Colbert commen- 
cèrent le samedi 7 mai 1 667, et furent continuées 
tous les premiers samedis des sept derniers mois de 
cette année, le mois d'août excepté. Charles Le Brun, 
comme chancelier de l'Académie, ouvrit la pre- 
mière, et prenant pour sujet le tableau de Raphaël 
représentant saint Michel terrassant le. démon, il en 
tira d'excellentes observations sur le dessin et sur 
l'expression. 

Dans la seconde conférence, Philippe de Cham- 
paigne fit de très-doctes remarques sur le Christ 
porté au tombeau, d'après le tableau du Titien. 
Laissant à part l'ordonnance et le dessin, il s'arrêta 
seulement à l'expression des figures, et à remar- 
quer de quelle sorte ce peintre s'est conduit dans la 
distribution des couleurs et des lumières, parties 
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en quoi il a excellé et même surpassé les autres 
maîtres. 

La troisième conférence fut consacrée par le 
sculpteur Van Opstal au Laocoon antique, dont il fit 
Texarpen pour en montrer l'excellence , les fortes 
expressions et l'art merveilleux. 

Nicolas Mignard tint la quatrième : il choisit le 
tableau où Raphaël a peint la Vierge tenant le petit 
Jésus sur son berceau, et autour duquel on voit saint 
Jean, sainte Elisabeth, saint Joseph et deux anges. 
Il fit voir comment l'on y peut apprendra de quelle 
sorte on doit varier les expressions, suivant la qua- 
lité des sujets, et comment il faut donner les jours 
et les ombres selon les lieux où les figures sont 
posées. 

Pour la cinquième conférence, Nocret ayant choisi 
le tableau de Paul Véronèse, les disciples d'Emmaûs, 
en expliqua particulièrement l'ordonnance. Tout 
en exposant de belles idées sur l'emploi des cou- 
leurs, il démontra que la facilité dans les choses 
est plutôt un don de la nature que le fruit du travail, 
et qu'il y a beaucoup plus de sujet d'admiier la 
belle composition de Véronèse et sa facilité de pein- 
dre, qu'on n'y trouvera de moyens qui enseignent 
à l'imiter. 

Le Brun reprit la parole dans la sixième confé- 
rence, et fit admirer les beautés du tableau de la 
Manne de Nicolas Poussin. Comme cette composition 
comprend beaucoup de choses, il y parla de l'ordon- 
nance, du dessin, des proportions, des couleurs et 
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4ffi Jumières^ dîune manière ivè^twiêx&jA ,tiA»' 
savante, et il traita particulièrement de toutes tes 
.sortes ^'ei(pçe$$iaQ3 conYenpbles. à cette hisAdire. 

La septième ^t daroièire confépence roula encore 
.^ur les mêmes parties ; mais Sébastien Bourdon 
ayant pris pour sujet «de /Çqs remarques le tableau 
dans lequel le Poussin a peint notre Seigneur qui 
guérit deux avengles, il s'fSirréta principalement sur 
I0 manièFe dontrOi^ doit triait^r les sujets»historiques, 
^r la convenance que le peintre y doit obsenrer, 
afin de bien faire connatUre ractioa qu'il veut 
figurer'. 

Telles «furent les oonfér4»ices tiques ipour «alis- 
&ire.ftu diéfiir deColbert. Félibien avait été chargé, 
en sa qualité d'historiographe des bâtimente> /d'^ep 
MiweiUir l'analyse ; il le fit avec iusie exactitude 
intelligente, et les résinas ^qu'ilnoui^idÉ) aittansmis 
Ibnt regrelterque ces i assemblées n'aietvt «^ÎBt ;été 
{poursuivies «{dus -longtemps. A\ arriva sans idoute 
dans ces réunions, ce qui sectocontredons pi^esque 
lioutes celles où desi^ommes de talents ifiégaox sont 
mis en présence. L'amour^propredefi>uns^ lags^ousie 
des autres, laittniidité ou l'iBsufiisaDee d'un certain 
fioiqbreen i^menè vent Jaifin. £îes eonfévenfes es- 
teront néanmoins comme un témoignage^édlataât 
detllintérét éckiré que'€olbei4 pofitait aux arts du 
^eseiB,>etde i'impovtaiice 4|u'ii attachait à l'ensm- 
fMmQnt de ces avts d'«ppèe des plus ^beaux modèles. 

^ Félibien, préface des .Conférences de V-^cadémie de peinture, 
Toc. dl., p. 3(04 à 3§6. • ' 
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Le ministre se montra très-satisfait de la manière 
dont Fëlibien s'acquittait de sa charge d'historio- 
graphe des bâtiments^ car il hii donna^ en 1673, 
celle de garde-magasin des antiques du roi^ qui 
avaient été transférées du jardin des Tuileries dans 
l'une des galeries du Palais-Royal ^ 

Le désir de faire instruire les élèves dans 
toutes les parties de la peinture, et en particulier 
dans la partie de l'expression , détermina Col- 
bert à demander à Charles Le Brun d'ouvrir dans 
l'Académie des conférences sur cet important sujet. 
Le peintre de la Famille de Darius s'acquitta de 
cette tâche difficile avec sa supériorité ordinaire, et, 
pour joindre les exemples aux préceptes, il dessina 
lui-même les modèles des différentes passions, 
telles que l'amour, la haine, le désir, la joie, la tris- 
tesse, la crainte, la colère, dont il expliquait aux 
élèves les effets produits sur la physionomie. Le 
Traité de Le Brun fut lu à l'Académie, en présence 
de Colbert, qui en fit un grand éloge, l'exhorta à 
feîre graver les figures, et à donner le tout au pu- 
Mie, ce qui a été exécuté*. Il y a sans doute plus 

' Le brevet de cette nomination est rapporté dans les Archives de 
Vari français, t. III, p. 2^34. 

* Vies des premiers peintres du roi, vie dé Le Brun, par Lépicié, 
t. I^^p. 47, éd. de 475i. Le traité de Le Brun a été publié sous ce 
titre : Cofyf4rence de M. Le Brun^ premier peintre du roiy sur 
l* expression générale et particulière, 11 a été publié à Paris en 
4698, in-42^ avec des gravures au trait par Bernard-Picart. Se 
bastien Leclerc avait gravé les dessins de Le Brun. — Voyez^ au ca- 
binet des estampes, I^HI* vol. in-folio de Tœuvre de ce graveur, au 
milieu du volume. 
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d'une manière de rendre Texpression des passions, 
dont l'apparence doit différer suivant les physiono- 
mies et les caractères. L'on peut aussi critiquer 
quelques passages des explications de Le Brun : mais 
ce Traité montre l'instruction profonde de cet ar- 
tiste, qui avait ëtudié non-seulement la pratique de 
son art, mais qui en possédait également toute la 
théorie, d'après les préceptes puisés aux meilleures 
sources, comme le Poussin, dont il avait reçu des 
leçons et qu'il s'efforçait de suivre. Le style de ce 
Traité n'est pas moins remarquable : il est sérieux, 
ferme et sobre, comme celui des principaux écri- 
vains du siècle de Louis XIV. 

Quelques années plus tard, vers 1 672, Henri Tes- 
telin, peintre, professeur et secrétaire de l'Académie 
royale de peinture et de sculpture, lut dans les 
réunions de ce corps : « Les sentiments des plus ha- 
biles peintres du temps sur la peinture^ recueillis et 
mis en tables de préceptes ^^ » Henri Testelin était le 
frère putné de Louis Testelin, qui fut aussi l'un des 
fondateurs de l'Âcadéfbie de peinture, et qui mourut 
en 1 655. Louis Testelin avait, comme peintre, plus 
de talent que son frère; selon Félibien', il fit ses 
meilleurs tableaux pour Téglise de Notre-Dame. Il 
ne se borna pas à traiter des sujets de sainteté : son 
œuvre gravé, qui existe au cabinet des estampes, 
montre qu'il savait composer des tableaux d'his- 

* Paris, in*folio, 1680. Cabinet des estampes, n<> 250, au milieu 
de l'œuvre de son frère, Louis Testelin. 
« ÏX« Entretien, t. IV, p. 202. 
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toire, des dessins d'ornements, des scènes tirées des 
proverbes du temps, et même des caricatures poli- 
tiques, parmi lesquelles nous avons distingue c^lle 
intitulée : VOrgueil espagnol surpassé par la Vanité 
française^ composition remplie d'esprit d'observation 
et de verve comique. Ses dessins ont été gravés par 
Ferdinand. Son frère, Henri Testelin, était attaché 
à la manufacture des.Gobelins, comme dessinateur 
ou peintre de cartons pour les tapisseries : il lit 
aussi quelques portraits, entre autres celui de 
Louis XIV âgé de douze ans, et un autre, en 1665, 
plus grand que nature, et le portrait du chancelier 
Séguier •. Il parait avoir été l'un des satellites de 
Le Brun; son livre, Des sentiments des plm habiles 
peintres, lui est dédié. Cet ouvrage, accompagné de 
tables démonstratives, contient des préceptes théo- 
riques sur le trait, les proportions, l'expression, le 
claiiK)bscur, l'ordonnance, la couleur, etc. 11 est 
purement technique, et, sous aucun rapport, il ne 
peut être mis en comparaison avec les conférences 
analysées et rapportées par Félibien. Néanmoins, le 
livre d'Henri Testelin, quoiqu'il émane d'un artiste 
aujourd'hui oublié, est intéressant à étudier, et dé- 
note chez son auteur des connaissances approfon- 
dies de l'art de la peinture. 



1 



Voyez, sur Henri Testelin, la préface des Mémoires pour servir 
à l'histoire de VAcadémie de peinture, par M. de Montaiglon, 
p. IV et suiv. 
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CHAPITRE XIX. 



Gaston d'Orléans et le peintre de fleurs I^icolas Robert. — La Guir- 
lande de Jalie. — Peintures, dessins et gravures, encouragés par 
Colbert, de Thistoire des plantes. — Portraits en miniaiiire de 
Gaston, de Louis XIV et de Colbert» 



Tout en s'occupant de l'of^nisation de T^cà- 
Aéme royale de ipeînture et de sculpture, de b 
fondation dételle de {lome, et de riiifitruetnpn dqs 
élèves^ Colbert ne ;négl}geait aucune occasion d'aug- 
xiaeAter les collections d'objets .précieux que possé^ 
c^ait Louis XIV. 

Vers le commencement de 1660, te mont de Gas- 
ijon^ di^c d'Orléana, oncle du roi, vint lui procun^ 
l'ocoasion de réunir ait cabinet royal des médailles, 
des livres, des manuscrits, des estampes et 'd'autres 
raretés. On sait que Gaston pasea une grande partie 
(le sa \|ie au château de (Blois, qu'il s'était phi à 
ïçmbellir et dans lequel il avait fondé un jardin bota- 
nique^ très-célèbre alors, n<m-senlement par les 
■plantes<qu'41 yifaiaait cultiver, mais surtout à ca»se 
des savants auxquels il en a^ait confié la direction. 
Ce prince mourut le 2 de février 1660. Parmi les 
objets les plus précieux de son cabinet, il y avait 
une suite d'histoire naturelle qu'il avait fait peindre 
en miniature sur vélin , d'après les plantes de 
son jardin botanique, et la ménagerie de ses ani* 
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maux à Bloîs. Ce recueil avait été commencé par un 
Italien nommé Jules Donabella * , et continué, vers 
1650, par un Français^ très^habile en ce genre île 
peinture, nommé Nicolas Robert. 

Le goût des fleurs et de leur représentation, soit 
^n peinture, soit en tapisserie ou en broderie, paraît 
avoir été en grande faveur à la cour de France, vers 
la fin du règne de Henri IV et sous Louis XIH. lia 
reine Marie de Médicis, et, à son imitation, les dames 
(Je la «our, prenaient ^kîsir à broder les fleurs les 
fjlu^ iheltes et les plus,rai«es, qu'elles faisaient cher- 
cher 4ws lesjaniinspuHics et particuliers. Le luxe 
ideeettefiûode fiur les4iabits devint bientôt si grand, 
que îles fleurs ordinaires ne paraissant plus suffi- 
santes, on en cherebii d^étrangères, qu'on cultiva 
avec sôin^ pour fournir aux brodeurs de nouv^^mx 
dessins. Pierre Vallet, d'Orléans, brodeur ordiaaife 
d^l'HeoriiY etde Louis XIII, copiait, d'après nature, 
}e& ifleons de Ja nouv^uté desquelles il voulait se 
servir pour varier ses ouvrages. On a de lui, sous le 
'tîjtiîe de .: Jardin du roi tris^ohrétien Henri IV, et de 
Jf&rdin du roi.tfnès-ebritien Loms X/f/,deux éditions 
.d)Ufi viDiume in-^foKo, la dernière 4esquell6s est 
imprimée à Paris en 1 623 et dédiée à la reine Marie 
.d0 M^icîs. U indique dans cet ouvrage à ceux qui 
veulent enluminer Içs plantes, les couleurs qu'ils 
,4oiiviE;n,t. çmpl(»yer .pour iqiiter le plus parfaitement 



' -fimiwhi^ t4|}M^<^l«t46Mi6baud,>artM]ed6Gâst(m d'Orléans, 
t. XXXU. p. 83-85. 
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leur coloris naturel. L'établissement qui se fit, en 
1626, d'un jardin royal au faubourg &iint- Victor 
de Paris pour l'instruction des étudiants en méde- 
cine, donna lieu à une telle augmentation de plantes 
étrangères, que le célèbre Guy de la Brosse, méde- 
cin, y plaçait, que tous les jardins des curieux s'en 
ressentirent. Les princes eux-mêmes se faisaient 
honneur de cultiver les fleurs, et Gaston avait com- 
mencé à en élever au Luxembourg, avant de créer 
son jardin dans les dépendances du château de 
Blois * . 11 ne se contenta pas d'y voir croître les 
plantes rares de la France et celles qu'on y appor- 
tait des pays les plus éloignés, il voulut encore que 
son cabinet fût orné des dessins et des peintures 
qu'il en faisait prendre d'après nature. Ce prince 
employa pour ce travail plusieurs dessinateurs et 
peintres en miniature ; mais aucun ne réussit mieux 
que Nicolas Robert, qui n'avait pas alors de rival 
dans l'art de peindre les fleurs à l'aquarelle ou à la 
gouache sur vélin. 

On ignore Tépoque précise de la naissance de cet 
artiste : on le croit né à Langres vers le commence- 
ment du dix-septième siècle. On connaît encore 



* ^ Voyez le Catalogue des plantes cultivées dans ce jardin, par le 
botaniste Robert Morison, médecin du roi Charles II d'Angleterre ; 
3* éd. publiée à Londres, en latin, 1669, in-18. — Les détails qui 
précèdent sont tirés d*un Mémoire intitulé : Histoire de ce gu» a 
occasionné et perfectionné le recueil des peintures de plantes et 
d'animaux sur des feuilles de vélin^ conservé dans la bibliothèque 
du roi^ par M. de Jussieu, 47^7; inséré dans les Mémoires de 
l Académie des sciences, année 47SI7, p. 431 , ir.-i. 
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moins ses commencements^ et l'on ignore le nom 
du mattre qui Finstruisit dans Tari du dessin, de la 
miniature^ de Faquarelle, de la gouache et de la gra- 
vure à l'eau-fopte, qu'il pratiquait également bien. 
Il serait peut-être resté obscur, sans une circon- 
stance heureuse^ qui servit à le mettre en relief et 
à le faire valoir. 

L'histoire a gardé le souvenir de la passion du 
marquis de Salles, Charles de Sainte-Maure, qui 
devint plus tard le duc de Montausier, pour Julie- 
Lucine d'Angennes de Rambouillet. Cette femme 
célèbre^ tant recherchée par les plus illustres de ses 
contemporains, était douée de la beauté la plus régu- 
lière, et possédait en même temps les dons de l'es- 
prit et les qualités du cœur. Elle vivait entourée 
d'une véritable cour, dans laquelle on voyait réunis 
le prince de Coudé, les cardinaux de Richelieu et 
de La Valette, Voiture, Fléchier, les deux frères de 
Sainte-Maure, et beaucoup d'autres qui se dispu- 
taient son cœur. La société de l'hôtel de Rambouil- 
let imposa le ton a Paris et à la cour , jusqu'au 
moment où Molière ne craignit pas de tourner en 
ridicule le beau langage affecté, la fausse délicatesse, 
les sentiments alambiqués, dont les lettres de Voi- 
ture à la reine des précieuses donnent la plus triste 
idée^ Mademoiselle de Rambouillet laissa languir 

^ Voyez, dans les Œuvres de Voiture^ éd. de M. Ubicini, Char- 
pentier, 1855, in-48, t. U, p. Î68-Î70, la Métamorphose de Lucine 
en rose, ei la Métamorphose de Mie en diamant, pour madame la 
marquise de Montausier, 
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douze ans M. de Mdntausier» avant éecoosentir àlui 
accorder sa main* Tallemant des Réaux, avec sa 
malice ordinaire^ pense qu'elle* céda à cette consi-- 
dération, « que d^une vieille fiUe (elfe» avait trente- 
huit ans)^ elle devenait une nouvelle mariée^ et ^ que 
cela la remettait tout de nouveau dans'lenMtade'> 
En 1641, quatre ans avant son maria^^^t pendant 
qu'il faisait sa cour àrinoomparaUe Ârtémice, ainsi 
que l'appelle Fléchier, M. de Montinisier eut l'idée 
de lui ofiPrir « une des {dus ilhisli'es galanteries qm 
aient jamais été faites ; a c'était la Guirlanie de Julie, 
recueil de fleurs peintes sur vélîft »pat^ Nieôlas^ Robert^ 
et accompagnées dé pièces de v^s cotDpiMéeiï'rar 
chaque fleur, à la louange de la Di^mté, jtar les 
beaux esprits du temps. Le frontispice du livre est' 
une guirlande au milieu de laquellef se trouve" le 
titre : « La Guirlande de Julie ^ pmr mademoiselle de 
Rambouillet, JuHe-Lucine d^Angennes. A la feuille 
suivante, il y a un zéphire qui espand des fleurs. Le 
livre est tout couvert des chiffres de* odadéKtoi^elle 
de Rambouillet. Elle reçut ce présent, et même 
remercia tous ceux qui avaient fait des vers pour 
elle* Il n'y eut pas jusqu^à Mi le marquii» dte Ram-^ 
bouMlet qnr tf en fît; On y voie utf madrigal dfe^ sa 
façon*.» 

Da ces vers, on n*a ^ère retentf que le'quatrakr 

^ Leâ Bisièftettes de TaWemmi' des Réaux, 3« éd., publiées'par 
'MM. de Mbntmèrqùë et PauHn. Paris, che2 Techener, 4 $54. t. II, 
art. Mbntausier, p. 52tii. 

> Tallemaut, ibid., p. 523. 
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placé au*dessous de la violette^ pair Desmai^et» de 
Saint- Sorlin; le voici : 

« Fraiieh&4*anibition).je me cache' sous* l'herbe, 
ce Modeste ea ma couleur, modeste en mon séjour ; 
c Mais si sur votre front je me puis voir un jour, 
a La plfis humble dès fleurs sera là plus superbe'. » 

RÉrmî lès madHgâux' composés par M. de Itfonlàu- 
stër, nous citerons le suivant^ sur le souci : 

« Si Ton vous donne un lys, un œillet, une rose, 

«c Je yeux vous présenter aussi 

« Un triste et languissant souci. 

« Le sort ne me laisse autre chose. 

< Je souffre une telle douleur 

c( Devons offinr la moindre flettr, . 

« Qu'on verra dans votre couronne 

« Que je deviens ce que je donne. » 

Ces vers, dans le goût des sonnets de Ti^alien 
Marini; donnent bien une idée du style précieux et 
quintessencié qui faisait les délices de l'hôtel |de 
Rambouillet. 

Mais si la poésie était médiocre, récriture de ces 
vers était admirable ; car la guirlande de Julie ne 
fut pas imprimée^ mais écrite de la main de Nicolas 
Jarry^ le plus célèbre des calligraphes français. In- 
dépendamment du frontispice qui représente la guir- 
lande ;» il y avait vingt-neuf fleurs détachées et 
peintes à part sur vélin par Robert^ et soixante-un 
feuillets contenant chacun une pièce de vers^ écrite 
par Jarry avec une perfection inconnue à notre siè- 
cle^ et à laquelfe.le burin le plus délicat ne saumit 
aMeilld^e^ 

^ Après avoir été de la bibliothèque de M. d^âalgnât daxiS'ceUe, 
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Les peintures de la guirlande établirent la répu- 
tation de Robert, et le firent choisir par Gaston pour 
dessiner et peindre les fleurs de son jardin botani- 
que et les animaux de sa ménagerie de Biois. 11 fut 
employé par ce prince pendant dix années, à partir 
de 1 650 ; car on voit qu'il commença , dès cette 
époque, à travailla* au recueil d'histoire naturelle, 
et il le continua jusqu'à la mort de Gaston, arrivée 
le 2 février 1660. Le format de ce recueil est in-fo- 
lio, et c'est sur vélin que Robert a peint les fleurs 
et les animaux. Ses peintures ont toute l'exactitude 
de ,1a science, et le professeur de botanique le plus 
exigeant, loin d'avoir quelque chose à reprocher à 
Tartiste, n'aurait que des éloges à lui donner. Au 
point de vue de Fart, ces aquarelles sont réellement 
supérieures, soit par le dessin, soit par le coloris, à 
tout ce qui a été fait depuis dans le même genre. 
Chaque fleur y conserve son attitude, son caractère, 
la fraîcheur, l'éclat, le velouté de ses couleurs, sans 
que la vérité scientifique y perde rien. 11 y a des 
mauves, des digitales, des tulipes, qu'on croirait dé- 
tachées, depuis un instant, de laplante ; et cependant, 
elles sont peintes depuis plus de deux siècles. En 
comparant les fleurs de Robert, avec celles plus van- 
tées de Van Spaendonck et de Redouté, qui se trou- 



du duc de la Vallière, où il fut vendu, en 1 784, 4 4,502 livrés, ce pré- 
cieux ouvrage passa en Angleterre. Racheté par M. de Bure, il fait 
aujourd'hui partie du cabinet des estampes. En 4784, il en a été fait 
un foc êimile par Didot jeune, in-8, réimprimé en 4848, in-48, 
avec figures coloriées. 
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vent dans le même recueil, il ne reste aucup doute 
sur rincontestable supériorité du peintre de Gaston. 
Robert a placé en tête de ce recueil le portrait de ce 
prince, comme témoignage de sa reconnaissance. Il 
Ta représenté entouré d'une guirlande, composée 
des fleurs que son protecteur aimait le mieux. Le 
visage et les accessoires sont trakés avec une ex- 
trême délicatesse, et cette miniature sur vélin, plus 
grande que les émaux de Petitot, ne le leur cède en 
rien pour le fini de l'exécution et pour la vérité de 
l'expression. 

A la mort de Gaston, Colbert, qui savait apprécier 
tous les genres de talents, s'empressa d'attacher Ni- 
colas Robert à Louis XIV, en le nommant peintre 
du cabinet du roi. L'artiste fit alors le portrait de ce 
monarque et celui de Colbert, de la môme grandeur 
et dans le même genre que la miniature du duc 
d'Orléans. Ils eurent également un grand succès, par 
la nouveauté de la manière et par l'originalité de 
l'encadrement de fleurs qui les entourait. La figure 
de Colbert, si grave et si sévère, produit un assez * 
singulier efiFet au milieu d'une guirlande de fleurs. 
Toutefois, le peintre a su adoucir la dureté des traits 
du surintendant des lîâliments, sans rien enlever à 
la ressemblance. Ces trois portraits sont encore au- 
jourd'hui, comme un frontispice, aux premiers feuil- 
lets du recueil des fleurs peintes par Robert, et ils 
ne sont pas les échantillons les moins remarquables 
de son talent. 

Cet arliste vécut jusqu'en 1684 : il traviûlla sans 

13 



— 194^— 

relâche pour Louis pilV, à partir de 1660. Pendant 
ce laps de temps^ il exécuta pour ce prince plus de 
trois cents dessins coloriés^ tous traités de main de 
oiattre, avec la dernière perfection. 11 lui était alloué 
cent livres pour chaque plante dessinée et coloriée à 
Taquarelle sur vélin. Robert forma plusieurs élèves : 
une des plus remarquables fut mademoiselle Cathe- 
rine Perrot, femme Oury, qui fut admise à l'Acadé- 
mie royale de peinture, le 30 janvier 1682, sur des 
miniatures représentant des fleurs et des oiseaux ' . 
Elle a composé un traité de la miniature , intitulé : 
les Leçons royales j par l'application des livres de 
fleurs et d' oiseaux de feu Nicolas Robert, fleuriste. Ce 
traité, dédié à la princesse de Guémenée, a été pu- 
blié dans le sixième volume de Félibien ^. 

Après la mort de Robert, le recueil de plantes et 
d'animaux, sur vélin, fut continué, sous Louis XIV, 
par Joubert et Aubriet; sous Louis XV, par ma- 
demoiselle Madeleine Basseporte; en 1781, par Van 
Spaendonck; en 1 794, par P.-S. Redouté, et ensuite 
par d'autres artistes moins connus, quoique ne man- 
quant pas de talent. Mais, parmi tous ces artistes, 
le génie et le goût naturel, la délicatesse, la magie 
et la vorité des couleurs assurent toujours à Nicolas 
Rot 1 1 la première place. ' 

Aujourd'hui, le Recueil d'histoire naturelle sur 
vélin comprend quatre-vingt-dix-huit volumes in- 



* Archives de Vart français, t. II, p. 382. 
« Éd. de Trévoux, m-12. 4725, p. 4 à CXVli. 
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folio : c est ime coltectipn unique au mondé \ Ëilè 
est: déposée à la bibliothèque du Muséum, au Jardin 
des Plantes, et pour l^étude de la botanique elle y 
est convenablement placée. Msùssous le rapport de 
Tart, il serait désirable qu'un certain nombre de ses 
plus belles fleurs fût exposé dans Tune des salies 
du Musée du Louvre. Ce musée présente aux regards 
des spécimens de l'art français dans toutes ses 
blanches, émaux, vitraux, dessins, tableaux, *sta^ 
tues et bas-reliefs. Il y manque cependant un choiic 
des miniatures sur vain de Robert et de ses succes- 
seurs : leur exposition ferait connaître auk amateurs 
et aux artistes un des genres de \st peinture fran- 
çaise qui mérite d'être admiré publiquement, parce 
qu'il approche le plus delà perfection. 

Indépendamment de ses aquarelles sur vélin, 
Nicolas Robert a laissé d'autres preuves d'un talent 
très-remarquable. On sait que pour répondre au 
désir de Colbert, qui l'avait fondée, l'Académie des 
sciences avait conçu le projet de travailler, dans des 
réunions générales^ à un ouvrage sur les différentes 
branches des sciences naturelles. Le médecin Dodart 
traça un plan pour écrire l'histoire des plantes, et 
il voulut se servir de Robert pour les gravures qui 
devaient accompagner ce traité. Voici comment 
l'artiste s'y prit pour donner aux plantes toute 

^ i*ai dû la communication de cette précieuse collection à Tobli- 
g^nce du savant M. Bec(iuerel père, membre de l'Institut, profes- 
seur-administrateur du Muséum. M. Desnoyers, bibliothécaire de cet 
établissement, a bien voulu me donner toutes les explications, avec 
l'autorité d*une érudition aussi variée qufétondue. 
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l'exactitude scientifique que rAcadémie devait exi- 
ger dans leur représentation. Après avoir peint des 
plantes sur vélin pour le roi^ Robert en retirait 
des dessins à la sanguine ou à la pierre noire, et il 
les gravait ensuite lui-même, ou les faisait graver 
par Abraham Bosse, et plus tard par Louis Chatillon. 
Ces gravures sont à l'eau -forte, « manière préférée 
à toutes les autres, » dit Dodart, dans le chapitre XI, 
intitulé : Gravures des plantes^ parce qu'elle est plus 
prompte et plus aisée, et qu'elle n'a guère moins de 
netteté que la taille-douce, pourvu qu'elle soit bien 
traitée. « L'ouvrage, format atlantique, contient 
trois cent dix-neuf planches, dues au talent des 
trois artistes. 11 est orné d'un frontispice, dessiné 
par Sébastien Leclerc et gravé \^t Goyton. Louis XIV, 
au milieu de la salle des séances de l'Académie des 
sciences, est entouré des membres de cette compa- 
gnie qui lui montrent leurs travaux. Par une des 
fenêtres, on aperçoit l'observatoire en construction. 
Dans uîie vignette des plus spirituelles, le même 
Leclerc a représenté de nouveau les membres de 
l'Académie; mais, n'étant plus contraints par le 
respect, ils sont groupés familièrement autour d'une 
table où ils travaillent à l'histoire des plantes. Le 
costume et l'attitude de ces personnages sont si na- 
turels, qu'on devait, dans le temps, appliquer le 
nom à chacun d'eux ; c'est un charmant tableau de 
famille ' ... w Nicolas Robert a dessiné et gravé plu- 

' Biographie universelle de Michaiid, art. Nicolas Robert, par 
M. Dupeiit-Thouard, t. XXXVUI, p. 206-209. 
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sieurs autres ouvi âges sur la botanique , qui se 
recommandent parles mêmes qualités de dessin, de 
délicatesse et d'exactitude scientifique * . Colbert le 
protégea tant qu'il vécut, et Tartiste se fit un devoir 
de n'employer ses pinceaux, ses crayons et son 
burin que pour le service du roi, auquel il avait été 
attaché. Cette réserve, qu'il parait s'être imposée, 
a nui à sa réputation. Comme on ne trouve ses 
fleurs peintes sur vélin que dans la collection du 
Muséum , trop peu connue, on ignore généralement 
le talent supérieu^decet artiste, qui doit être compté 
parmi les plus excellents miniaturistes que la France 
ait produits. 



CHAPITRE XX. 

Les émaux de Jean Petitot. 
1640 — 1690. 

Colbert ne se borna pas à encourager les travaux 
de Nicolas Robert et à faire l'acquisition pour le roi 
de ses miniatures sur vélin; il voulut également 
protéger un autre artiste, qui né se distinguait pas 
moins par ses miniatures sur émail. 

* En voici la liste, suivant le même article : i*> Variœ ac multi- 
formes florum species expressœ ad vivum et œneis tabuHs incisœ,^ 
Paris, Pailly, in-4, trenteet une planches; 2® divers oiseaux dessinés 
et gravés d'après le naturel ; ihid. , id, , trente et une planches in-folio ; 
3<> divers oiseaux dessinés d*après le naturel. Paris, Van-Merle, 
4673, in-folio; 4<» recueil d'oiseaux les plus rares, tirés de la Ména- 
gerie royale. Paris, G. Àudran, 4676, fol. obi., vingt-quatre 
planches. 
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L art de l'émaîHerie est ancien en France : depuis 
le mo)^eu âge^ la ville de Limoges a été renommée 
pour ses émaux sur métaux. Dès le douzième siècle, 
on exécutait dans cette ville des vases, des candéla- 
bres, des croix et d'autres objels enrichis de ce tra- 
vail. Ces émaux étaient composés d'un petit nombre 
de couleurs ; ordinairement, le blanc et le noir en 
faisaient tout l'ornementa Au seizième siècle^ les 
maîtres de Limoges poussèrent l'émaillerie jusqu^à 
la perfection. Toutefois, la carnation des figures 
laisse beaucoup à désirer, môme dans leurs œuvres 
les plus brillantes. Ce n'est xjue beaucoup plus tard 
que Jean Toutîn, orfèvre de Châteaudun, Gribelin, 
Dubié, orfèvre logé au Louvre, Morlière d'Orléans, 
Robert Vauquier et Pierre Chartier de Biois, réus- 
sirent à exécuter gur émail des peintures dans les- 
quelles les coqleurs des chairs approchaient mieux 
de la nature. Mais il ét^it réservé à un étranger de 
surpasser ces anciens maîtres. 

Jean Petitot; né à Genève en 1607, 'd'un père 

« 

stulpteur et architecte, fut d'abord deistiné au mé- 
tier de joaillier : il travailla longtemps aux bijoux 
sous la direction de Pierre et de Jacques' Bordier, 
dont le dernier devint plus tard sou beau-^frère. 
L'émaillerie entrait alors, beaucoup plus (qu'aujour- 
d'hui, dans les ouvrages dejoaillerieetdeWiouterie. 
11 s'en faisait un commerce considérable, et Genève 
était renommée pour l'émail de ses eadrans <de 

' Millin, Dict. des beaux-arts, v» Émail. 
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montre. Le jeune Ptetitot était chargé par fiordier 

• 

de préparer les émaux : dans ce travaii, il s'appli- 
quait à rechercher des couleurs hrillantes et déli- 
cates. Dirigé par les conseils de Jacques Bordier, 
il se mit à faire des portraits sur émail ; ils y tra- 
vaillaient tous les deux : Petitot peignait les têtes et 
les mains, Bordier les cheveux, les draperies et les 
accessoires. Poussés par le désir de se perfectionner 
dans cet art, ils se décidèrent à partir pour l'Italie, 
où le père de Petitot avait fait un long séjour. Nous 
ignorons s'ils visitèrent Rome. Mais il parait qu'ils 
se fixèrent pendant quelques années en Lom hardie: 
comme ils étaient protestants, ils parurent suspects 
à l'inquisition espagnole, pendant qu'ils étaient à 
Milan, dans l'année 1 640,^et ils y furent même arrêtés 
et mis en prison. Ils durent leur délivrance à l'in- 
tervention de Théodore de Mayerne Turquet, Gene- 
vois comme eux, premier médecin du roi Charles l®"" 
d'Angleterre. Ce savant, qui s'occupait heaucoup de 
chimie, avait encouragé les ouvrages en émail que 
Jacques Bordier avait exécutés ^our ce prince , à 
l'un de ses précédents vayages en ce pays. 11 fît 
donc réclamer les prisonniers à l'ambassadeur 
d'Espagne à Londres, par l'un des ministres de 
Charles, et il obtint ainsi leur mise en liberté * . Us 

> Voyez^ dans les Mémoires inédits sur f^an Dyck et Bubens^ 
par W.-R. Carpenter, traduits de l'anglais par Louis Hymans, An- 
verSi Buschenams, 4845, p. 252, la lettre de Mayerne. — Dans cette 
lettre, il n'est question que des deux Bordier ; mais comme Petitot 
était avec eux en Italie, on peut supposer qu*il avait partagé leur 
sort. Nous devons faire remarquer, néanmoins, que Mariette, dans son 
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en pmfilèrerit pour se rendr« en Angleterre. C'est 
là que Petitot acheva ses études dans l'art de la 
miniature sur émail. Grâce au laboratoire de chimie 
que Mayerne mettait à sa disposition, il continua 
ses recherches et ses expériences sur les couleurs 
les plus propres à la peinture en émail. 11 réussit, 
aidé de Jacques Bordier, à trouver des nuances d'une 
vivacité, d'une netteté d'autant plus admirables, que 
l'action du feu les rendait absolument inaltérables, 
soit à l'air, soit à l'humidité, soit à la chaleur. 
Mayerne trouva ces découvertes si intéressantes, 
qu'il voulut les montrer au roi d'Angleterre, grand 
amateur des belles choses. 11 lui présenta donc 
Petitot, et Charles P* fut si satisfait de ses ouvrages, 
qu'il lui donna un logement dans White-Hall, l'atta- 
cha à sa personne et le créa chevalier. Le bonheur 
de Petitot ne devait pas s'arrêter là. S'il avait trouvé 
le secret des plus brillantes couleurs fusibles ou 
vitrifiables, il lui restait beaucoup à apprendre au 
point de vue du dessin, et de la peinture proprement 
dite. C'est un art plus difficile qu'on ne le croit gé- 
néralement, que celui de la miniature : il exige, 
indépendamment de la ressemblance dans les por- 
traits, une grande délicatesse de touche, une finesse, 
une habileté de main supérieure, peut-être, à celle 
du peintre à l'huile, parce qu'elle s'exerce sur un 
très-petit espace. Petitot fut servi à souhait pour 
acquérir ces qualités et perfectionner celles qu'il 

Abececlario^ \° Petitot, t. IV, p. U7,ne croit pas que cet artiste ait 
voyagé en Italie. 
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possédait déjà. Van Dyck était alors en Angleterre 
entouré fle tout l'éclat de la vogue et du talent. 
Ayant vu chez un orfèvre des émaux de Petitot, et 
les ayant trouvés supéiieurs à tout ce qui avait en- 
core été exécuté en ce genre, il désira faire sa con- 
naissance. Ils furent bientôt liés. Le peintre favori 
de Charles P% le grand portraitiste dont le pinceau 
si transparent, si harmonieux, n'a été surpassé par 
aucun des plus grands coloristes, admit Petitot dans 
son atelier, et lui fît copier ses principaux portraits, 
en lui conseillant d'abandonner tout autre genre, 
pour se consacrer exclusivement au portrait en 
miniature sur émail. Guidé par un tel maître, et 
dirigé, d'un autre côté, dans ses expériences chimi- 
ques, par le savant Mayerne, Petitot ne tarda pas à 
acquérir une véritable perfection dans ce genre. Le 
roi Charles I®', qui aimait les arts avec passion, se 
plaisait à venir le voir travailler, et lui fit copier 
plusieurs fois son portrait d'après Van Dyck, ainsi 
que ceux des membres de sa famille et des princi- 
paux personnages de sa cour. On cite, comme le 
chef-d'œuvre de Petitot, en Angleterre, le portrait 
qu'il fit sur émail, en 1642, d'après Van Dyck, de 
la comtesse de Southampton, qui appartient aujour- 
d'hui au duc de Devonshire. 

Après la mort tragique de Charles P% Petitot resta 
attaché à Charles 11, son successeur, et le suivit en 
France dans son exil. Lorsque ce prince remonta sur 
le trône d'Angleterre, il voulut remmener Petitot avec 
lui. Mais le long séjour que l'artiste avait fait en 
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France (de 1 649 à 1 660), la réputation qu'il s'y était 
acquise, et plus encore, la faveur de Louis XIV et 
de Colbert, le retinrent à Paris. Petitot obtint un 
logement dans les galeries du Louvre, et une pen- 
sion du roi : il fut admis à l'Académie de peinture, 
et son morceau de réception fut le portrait de 
Louis XIV, d'après Le Brun, qui peut passer pour 
un de ses meilleurs ouvrages ^ Il Ta répété plusieurs 
fois, et l'on peut en voir à Bologne, dans l'église 
Santa-Maria délia vita, la reproduction faite pour le 
chanoine comte Malvasia, auteur de la Felsina pit- 
irke, auquel Louis XIV en avait fait don. 

Ainsi soutenu par ce monarque et par son mi- 
nistre, Petitot ne pouvait suffire aux nombreuses 
demandes des plus grandes et des plus riches famil- 
les de la noblesse et de la bourgeoisie. Il travaillair 
toujours avec Jacques Bordier ; mais ce dernier ne 
faisait que les accessoires, et les parties principales 
des portraits étaient exécutées entièrement par Peti- 
tot. Après celui de Louis XIV, il fit ceux des reines 
Anne d'Autriche et Marie-Thérèse, des princes et 
des princesses, et de presque toutes les dames de la 
cour, sans en excepter les maîtresses du roi*. Petitot 



^ Le nom de Petitot ne se trouve pas sur la liste des académiciens 
rapportée, diaprés les registres de ce corps, daîis les Archives de 
Vart français, t. I, p. 357 et suivantes; mais comme il était pro- 
testant et qu'il fut obligé de quitter la France, après la révocation 
de TËdit de Nantes, il est probable que son nom aura été effacé des 
registres. 

• Horace Wal pôle, anecdotes ofpainting in England, the third, 
éd. Londres. 4782, 4 vol. in-8,.t< H, p. 234, a consacré une assez 
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et Bordier gagnèrent par ce travail une fortune très- 
cansidérable, et que les contemporains n'évaluaient 
pas à œoifis d'un million. Us tîniv^ntf après l'avoir 
partagée^ par se séparer, non qu'il se fût élevé entre 
eux le moindre nuage, mais parce que. leurs famil- 
^les, devenues trop nombreuses, exigeaient qu'ils 
vécussent chacun de son côté. 

Petitot excellait à rendre la physioinomie de ses 
modèles, l'expression de leurs traits, la' transpa- 
rence de leur carnation, l'éclat deJeurs yeux, entin 
ces mille petits détails qui font de ses miniatures 
de véritables chefs-d'œuvre. Son piiices^u a de la 
doïiceur et de. la s^uavité^sans rien enlever à la viva- 
cité des couleurs qu'il emploie. Ces qualités sont 
très-difficiles à réunir dans les peintures en émail, 
parce que l'artiste n'est jamais sûr de l'^fiFet que 
pourra produire la cuite de ses couleurs. On sait, 
• en effet, que la peinture en émail a cela de 'Particu- 
lier, qu'elle est exécutée avec des couleurs fusibles 
au feu, comme du verre, de telle sorte qu'en expo- 
sant au feu Tobjet sur lequel on a peint en émail, les 
«couleurs s'amalgament avec le fond, et .forment une 
composition pour ainsi dire ijialtérable. La grande 
qualité ide l'émailleur, indépendamment de son 
.talent comme peintre, doit donc consister à bien 
gouverner son feu , de manière à donner à. «es pré- 
longue notice à Petitot, qu'il a extraite de VAbrégé de la Fie des 
plus fameux peintres : il donne cependant quelques détails intéres- 
sants qui sont de lui. — Voye:^ Tarticle que Mariette lui a consacré 
dans son Àhecedario^ cécemment publié par M. de \Montaiglon, 
t. IV, p. 117 et suivantes. 
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parations le degré de chaleur convenable pour qn'el- 
les acquièrent toute leur beauté, par l'accord des 
couleurs et par i'Jiarmouie des nuances. Petitot pos- 
sédait cette qualité à un degré remarquable^ car il 
est impossible de rien imaginer de plus brillant, et 
néanmoins de plus doux, de plus fondu que ses 
miniatures. 

Il avait plus de quatre-vingts ans lors de la révo- 
cation de l'édit de Nantes, en 1690. Son âge, sa 
position à la cour excitèrent le zèle des convertis- 
seurs, et Bossuet'ne dédaigna pas d'essayer d'obtenir 
son abjuration. Mais il résista à l'évéque de Meaux, 
comme il avait résisté, cinquante ans auparavant, à 
l'inquisition' espagnole de Milan. Pour le punir, on 
l'enferma au For-l'Évêque : il y tomba malade, et 
cette circonstance lui fît rendre la liberté. Il se hâta 
d'en profiter pour quitter la France et se réfugia à 
Genève; il s'y remit au travail, et s'occupait encore 
de son art à quatre-vingt-quatre ans, lorsque la 
mort vînt le surprendre à Vevay, en 1691 . 

Petitot doit être considéré comme un artiste émi- 
nent, et l'on peut dire de ses miniatures en émail 
qu'elles réunissent ce que Sénèque exigeait d'un 
maître : Claudere totum in eœiguo, — « rendre bien 
tout dans un petit espace ^ » Le Louvre possède une 
nombreuse collection de ses portraits ; ils ont été 
exposés longtemps dans la galerie d'Apollon ; ils 



^ Voyez V Histoire des plus cél^ês amateurs français^ Blariette» 
p 443. 



— 205 — 

sont maintenant dans une des salles qui fait suite 
aux dessins des maîtres fi*ançais du seizième siècle. 
En les examinant avec attention ^ il est facile de 
reconnaître dans ces miniatures la ''manière de Van 
Dyck; les figures de femmes surtout sont traitées 
avec une délicatesse infinie. Nous ignorons si Peti- 
tot a fait le portrait de Colbert : cela paraît probable, 
puisqu'il a peint les principaux, personnages de la 
cour de Louis XIV : il devait d'ailleurs cet hommage 
au ministre qui, en le retenant en France, avait 
assuré sa réputation et sa fortune. 



CHAPITRE XXI. 

Colbert achète poar Louis XIV la collection d'objets d*art du car- 
dinal Hazarin. — Il fait chercher dans toute l'Europe des tableaux 
et des statues. — La Cène de I^aul Véronèse et autres tableaux 
vénitiens. — Agents de Colbert envoyés en Espagne. — Négo- 
ciation en ADgleterre pour acheter les cartons de Raphaël. 

1661^1683. 

A l'époque où Louis XIV recueillait ou achetait * 
les peintures, les médailles et les livres de son oncle 
Gaston, il se présentait une autre occasion , beau- 
coup plus importante, d'augmenter les collections 
royales. Le cardinal Mazarin était mort le 9 mars 
1661, après avoir fait donation de tous ses biens à 

* On n'est pas d'accord sur ce point. — Voyez l'article Nicolas 
Roberê^ de la Biographie unfverseUe, loc. cit., p. 207. 
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Louis XIV, Mais Colbett, en coirseillant, dit«on, au 
cardinal d'instituer le roi son légataire universel, 
lui avait en même temps garanti que ce prince n'ac- 
cepterait pas cette disposition; ce qui arriva en effet. 
L'immense fortune du premier ministre fut donc 
dévolue à ses héritiers, et^ pour la plus grande par- 
tie, au maréchal de la Meilleraie, qui avait épousé 
Hortense Mancini ^ • 

Parmi les objets précieux que laissait le cardinal^ 
il y avait une admirable réunion d'œuvres d'art , 
qu'à l'imitation des grandes familles de sa patrie, il 
s'était plu à rassemblera Paris dans sa demeure. En 
1 644, il avait cherché à faire venir en France le 
cavalier Bernin, avec lequel il était lié depuis long- 
temps, pour lui faire construira son hôtel rue Ri- 
chelieu, occupé maintenant par la Bibliothèque im- 
périale. Le Bernin ayant résisté à cette invitation, 
François Mansart fut choisi pour donner à cet hôtel 
la grandeur et la dignité qu'exigeait Fhabitation 
d'un prince de l'Église, ministre tout-puissant du 
royaume de France. Le Romanelli, peintre, élève de 
Pierre de Cortone, fut mandé dé Rome et vint dé- 
corer les appartements, parmi lesquels, suivant 
l'usage du temps, on avait ménagé de vastes gale- 
ries. Il y en avait une au premier étage du bâtiment 
parallèle à celui sur la rue de Richelieu, et une 
autre au-dessous. Elles étaient élégamment décorées 

> Sistoire de la vie et de V(idmlnislration de Colbett ^ par 
M. Pierre Clément,' p. 93. 
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et renfermaient les tableaux, statues antiques, livres 
et autres raretés du cardinal. Sauvai rapporte, dans 
sa description de Paris, qu'on y voyait près de cent 
bustes ou statues antiques en marbre ' . Une belle 
gravure d'Ëdelinck , sur le dessin de Nanteuil,montre 
Mazarin assis à son cabinet, et laisse voir en perspec- 
tive une de ces galeries ornée d'antiques, décorée 
de peintures, et garnie d'armoires remplies de livres 
et d'objets précieux. Bien que cette galerie soit fort' 
spacieuse, il s'en fallait de beaucoup qu'elle pût* 
contenir toutes les œuvres d'art q«e possédait le 
premier ministre. 11 avait les chefs-d'œuvre les 
plus rares : ïAntiopey du Corrège^ la Mise au tom- 
beaUy le Repas d'Emmans, Tarquin et Lucrèce ^ le Titien 
et sa maîtresse j du Titien; te saint Jean-Baptiste^ de 
Léonard de Vinci, et beaucoup d'autres. Le cardi- 
nal avait acheté ces merveilles du fameux Jabach, 
qui lui-même, les avait acquises en Angleterre, aux 
enchères publiques, après la mort de Charles 1*'. 
Cette vente avait été faite par ordre du parlement 
anglais, qui, dans son puritanisme, préférait alors 
l'argent aux chefs-d'œuvre de l'art. On sait que la 
pi upartdes tableaux italiens de la galerie de Charles Y^ 
provenaient du musée du duc de Mantoue, l'un des 
plus renommés d'Italie. Colbert, initié par son 
voyage à Rome, aux beautés des écoles italiennes , 
connaissait toute la valeur de ces admirables pro- 

* Voyez, sur l'hôtel du cardinal Mazarin, -rouvrage de M. Du- 
chesneaîné, Description ^^^ ^fitampes de la Bibliothèqt^e impéricde ; 
avertisbemeat, p. xxiv el siiivantOi. 
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ductious deTart. Aussi, s'empressa-t-îl de conseiller 
à Louis XIV d'en faire Facquisition pour ses appar- 
tements du Louvre, des Tuileries et de Versailles. 
D'accord avec les héritiers du cardinal, on nomma 
des experts, qui étaient pour la peinture : André 
Podesta, Pierre Mignard et Charles- Antoine Dufres- 
noy ; et pour les bustes et les statues, les sculpteurs 
Valpergues et Baudouin, L'inventaire, commencé 
le 31 mars 1661 et terminé le 22 juillet suivant, 
comprenait cinq cent quarante-six tableaux origi- 
naux, dont plus de moitié des maîtres italiens; 
et 'le surplus des écoles allemande, hollandaise, 
française et autres. Ces tableaux furent estimés 
224,576 livres, 11 y avait en outre un certain nom- 
bre de copies, et deux cent quarante et un portraits de 
papes, depuis saint Pierre jusqu'au pape Alexan- 
dre VII, alors régnant, qui furent comptés 3,284 liv. 
— Les statues, au nombre de cent trente, coûtèrent 
au roi 50,309 livres; et cent quatre-vingt-seize 
bustes, la plupart antiques, 4,620 livres. Presque 
tous ces objets figurent maintenant au Louvre, ou 
dans les résidences impériales, ils ont formé l'un 
des fonds les plus nombreux et les plus authenti- 
ques, qui composent aujourd'hui au Louvre le musée 
des antiques et la grande galerie de peinture. 

L'idée qu'avait Colbert, en conseillant à Louis XIV 
de faire l'acquisition des raretés du cardinal Maza- 
rin, ne lui était pas imposée par un vain désir de 
luxe ou d'ostentation : elle lui venait d'un goût pro- 
noncé pour les belles choses. Il aurait voulu créer à 
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Paris, pouf la satisfaction des connaisseurs et des 
artistes, et pour l'instruction des étudiants, un mu- 
sée, dans lequel les chefs-d'œuvre de la . statuaire- 
antique, et les plus remarquables tableaux des maî- 
tres modernes auraient été exposés à Tadmiration 
du public. 'C'est dans ce but qu'il les faisait recher- 
cher dans toute l'Europe. 11 entretenait à l'étranger 
des agents spécialement chargés d'entrer en négo- 
ciation avec les possesseurs des œuvres de l'art les 
plus renommées, afin de les acheter pour le roi de 
France. L'abbé Benedetti était, à Rome, un de ces 
agents : sa correspondance avec Colbert roule, le 
plus souvent, sur des antiques ou des ouvrages mo- 
dernes qu'il engage le surinteïidant des bâtiments 
à acheter, ou dont il fait l'acquisition par son ordre. 
Ainsi, dans le même temps que cet abbé cherchait 
à décider le Bernin à se rendre en France, il écri- 
vait à Colbert, le 1 3 mai 1 664 * : « J'ai fait partir 
les quatre statues d'argent représentant les quatre 
fleuves de la place Navone (du Bernin), et j'espère 
qu'elles auront votre approbation. Maintenant on 
travaille sur les modèles (au moyen du moulage) 
des quatre plus belles qu'il y ait dans Rome, et je 
prierai Votre Excellence de me faire remettre des 
fonds pour payer l'un et l'autre travail. » — Le 
20 mai suivant, il ajoute : — « Je suis toujours en 
attendant quelque remise d'argent, ayant dépensé 
trois cent trente-huit doubles d'Espagne, pour les 

^ Corres^pondanct adminiittiUive 90us U règne de Louis XIV ^ 
t. iV.p. 536-7, n«VIL 

14 
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quatre statues dPargent représentant la plftlbe Nfa- 
vone, que j'ai envoyées à Votre Excellence, avec 
les bagages du cardinal Chigi, et troil^ pièces Àe ta- 
pisserie. » 

En liiéme temps, Tabbé entretenait Colbert d'un 
projet auquel ftoîne ellë-mêine se trouvait întëréàséé, 
et que Louis XtV voulait y thëttre à exécution'. Oft 
sait que l'église de la Trinité-des-Monts si été con- 
struite aux frais et d^aprèi^ lés ordres du roi Chkt*- 
les Vlll, pendant sôil ëxpéaition du rbyaÏÏâie de 
Naples. Les rôiè de France ont toujours pris cette 
église et les établissements qui eh dépendent sotis 
leur protection, et ils ont apporté un solH t'diit jJ^t- 
ticulier à embellir cet édifïôe et à rendre siée aborda 
faciles. Située sur lé Mbntb^Pincib; au àoî^riiet le 
plus élevé dë'koiâé, l'église de là tt^inîté-aes-Monts 
était séparée de là place d^Espa^À^ ^r uti éâcàrpe- 
ment d'un accès trop abrupt. C6lfceri chargea l'àBbé 
Benedëtti de faire éïudfiëb et dessiner iiii ^rd|étd^ëâ:^ 
calier monuitienfal , afin de pouvoir arriver éàinâ 
fatigue de lia place à l'église. Il voùTiit exaWîifiêfr fùT- 
méme lë^lan et le itibntrer à touife XIV, àvàât did le 
faire exécuter. Nous voyons ^t Ta lettre dti 13 maS 
1 664, «itfèl'àbbë avait envoyé ce plaïipàr l'ofdiiïfflré 
de Lyon, et il prieColbërt dé lé fâîrfe vernîlr aVaVit 
de le préseirtei' au roi ; ce qui iiiâiqub ^e c'ëtdii! ùiië 
peinture à Thûile. 

Le 30 septembre de la H&êthé a'hnée, le ifaéitië 
agent écrit à Colbert, f(, qu'il fait ses_ diligences pour 
trouver des vases d'albâtre et qu'il est en marché 
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pour en acheter quelques-uns de porphyre fort rares, 
parce qu'on ne travaille plus ce marbre* . 

La grande réputation du Bernin engageait les sou- 
verains à faire exécuter des copies ou dès moulages 
de ses œuvres les plus remarquables. On vient de 
voir qu*on avait rejproduit en argent, et sur un petit 
modèle, ses quatre fleuves qui soutiennent Tobëlis- 
que de la fontaine principale de la place Navone, 
Colbert fit ensuite copier ou mouler les groupes 
d'Apollon etDaphnéet'de David et Goliath, c(ui sont 
encore à la villa Borghèse, plus renlèvenlent de 
Proserpîne et le Neptune du même artiste'. 

Ce ministre, toujours économe des deniers pu- 
blics, écrivait à Benedetti, le 6 novembre 167Î1 '> 
« J'ai reçu la lettre par laquelle vous me donnez 
avis que l'on pourrait à présent acheter le buste de 
Jupiter de maître de La Valle (c'était un amateur de 
tableaux, de dessins et d'antiques, dont il possédait 
une belle collection). J'approuve fort la pensée que 
vous avez de faire cette acquisition pour le roi; mais 
comme il faut prendre garde de ne pas acheter cet 
antique plus qu'il ne vaut, il sera bon que vous con- 
fériez sur ce sujet avec M. Errard (directeur de l'Aca- 
démie de Rome), qui l'examinera et en fera le prix ; 
et ensuite vous pourrez le payer des deniers qui sont 
entre vos mains. » 



* Id., ibid., p. 538. 

* Lettre de l'abbé Benedetti à Colbert, du 8 décembre 4 665j 
ihid., p. 540. 

» /6i(/.,p. 579, ii«35. 
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Le duc de Créquy, ayant été envoyé comme am- 
bassadeur, extraordinaire pour exiger du pape répa- 
ration des insultes commises par la garde corse 
contre les gens de l'ambassade de France, Golbert 
le chargea d'obtenir du duc de Parme la cession du 
magnifique groupe antique, connu sous le nom de 
Taureau Farnése^ qui était alors l'un des principaux 
ornements du palais de ce nom à Rome. On sait 
qu'il est maintenant au musée Borbonico de Naples; 
les Bourbons de ce pays ayant hérité, dans le siècle 
dernier, des biens de la famille Farnèse. Peut-être, 
cette négociation aurait-elle réussi avec un autre 
ambassadeur ; car le duc de Créquy ne parait avoir 
apprécié cette merveille de l'art que par son poids, de 
la même manière que Mummius estimait les bronzes 
de Corinthe. On en jugera par la lettre suivante qu'il 
adressait à Golbert le 25 novembre 1 664 * • — « Il y 
a trois choses à considérer au dessein que vous me 
mandez que le roi a d'avoir le Taureau Farnèse. 
Premièrement, la volonté de M. le duc de Parme, 
dont je ne doute point qu'on ne dispose aisément. 
Ensuite, le consentement du pape pour le transport, 
que l'on aura peut-être peine à obtenir; et, en dernier 
lui, la difficulté, ou plutôt l'impossibilité qu'il y aura 
à transporter une masse si haute, si vaste, chargée de 
tant de figures, et si pesante que vingt canons de 
batterie ne pèsent pas assurément davantage. Cela 
étant, imaginez-vous quelle machine il faudrait pour 
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la remuer, et s'il y a apparence qu'on pût charger 
sur un vaisseau une pièce si embarrassante. Afin 
toutefois de ne manquer à rien de ce que je dois» je 
ferai toutes les diligences possibles^ et n'oublierai 
(|uoi que ce soit au monde pour essayer de faire 
réussir le dessein de S. M., et je vous en rendrai 
soigneusement compte. Seulement, je vous dirai 
en passant que M, le duc de Parme a d'autres piè- 
ces d'une aussi grande réputation que celle-là, et 
qui seraient beaucoup plus faciles à transporter. 
Cependant, je vous suis infiniment redevable de la 
faveur que vous me faites en tâchant de me donner 
occasion de m'acquérir en cela quelque mérite au- 
près de S. M. » 

Soit que le duc de Parme n'ait pas voulu consen- 
tir à céder le Taureau Farnèse, soit que le pape 
se soit refusé à le laisser sortir de Rome, ou que 
l^ouis XIV ait été eflrayé, comme son ambassadeur, 
de la difficulté de transporter en France cet énorme 
bloc de marbre, toujours est-il que cette négociation 
n'eut pas d'autre suite. La dépêche du duc de Cré- 
quy, incapable d'apprécier le mérite de ce chef- 
d'œuvre de la statuaire antique, montre bien que 
Colbert avait raison d'entretenir à l'étranger des 
agents d'un goût exercé, tels que l'abbé Benedetti, 
pour chercher et acquérir des objets d'art. 

Indépendamment de cet ancien agent de Mazarin, 
Colbert en entretenait un autre, avec lequel il traitait 
les affaires les plus délicates, et qui demandaient 
la plus grande discrétion : c'était l'abbé de Bour- 
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lemont , résidant également à Rome. Voici ce que 

Colbert lui écrivait le 11 avril 1669*. — « J'ar 
reçu la lettre que vous avez pris la peine de m'é- 
crire. J'ai été très-aise d'apprendre qu'il y ait 
quelque apparence de pouvoir acheter les statues de 
la vigne (villa) du:prinee Ludovisio; et comme les 
occasions de faire de semblables achats ne se ren- 
contrent pas toujours^ et qu'il est bon d'en profiter 
pour les maisons royales^ je vous prie de vous appli- 
quer avec soin à eii coticlure le marché à un prix 
raisonnable. Pour cet ^et, comme je ne doute pas 
que le sieur Errard ne soit à présent délivré de la 
fluxion qui lui était restée de sa maladie, et qu'il ne 
soit en état d'agir, il sera bon que v^s confériez, 
s'il vousplatt, avec lui et le lâieûr Girardon (le sculp- 
teur alors à Rome], tant sur la beauté de ces statues 
que sur leur prix, et même que' vous preniez sur le 
tout les avis de M. le cavalier Bernin. — Vous me 
ferez aussi un singulier plaisir de me mander en 
quoi consiste le palais dudit prince Ludovisio, com- 
bien il peut coûter, tant pour l'achat &n l'état où il 
est à'présent que poUr Tachever'de tout point. Mais 
il importe beaucoup, qu'en prenant cet éclaircisse- 
ment, vous observiez de ne faire aucune démonstra- 



* Ibid,f' p. $66. — t)àns1à liste ides ambasbddeur^ e( des itit- 
■nistres (de Prance.à Rome, donnée par VÀnnuairej publié en '4 848, 
de la,Soci^té dcj^rHistoire de France, Renouard, p. 498 et suiy., 
l^ât)bé Benedetti figure, sous le nom de éénedicti, comme'chàrgé 
â"affHfre8en4664, ^t Tabbé dé Baurlemônt, en' cette' ihéme' qualité, 
en 4865. 
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tion ^ue le roi ait envie de l'acheter , afin que l'on 

jpe .pjjisj^e gas s'en préya|oir pour le yen^lre^plus 

çhçr. » — Qn voit jjyejc quelle prudence Colbert 

' sayajt ^gjr, et combji.en. il était, en toutes choses, 

écqjjiO.rïfe fjles deniers de, TÉtat. 

11 paraît qu'il vojilait faire raçqui8|liion de la villa 
jl^^^^oyisi pour, y établir, soit l'ambassade, soit l'Aca- 
^|(J(^^qjij[e FrÉ[nçe à Rçme, C'eût été pour cette école 
june ipagnllique habitations mais moins, belle que la 
vilj(a .^edjîci, qu'çUe occupe depuis le commence- 
ment i^e pesi^çle. Qu^ut à Fambassade de France» 
elle rp£^nque çpcore aujourd'hui d'une résidence 
digne de la grajide natioii .qu'elle représfsnte, et qui 
soit en rapport avec l'importance des autres établis- 
^ s^pen^ts que la France possède dans la ville éter- 
nçlle* . Lay^ll^Lvdpyisi, q^ui appartient actuellement 
au prince Piombino, duc.de Sora, de la maison 
, Bj^^^^çj[|mp{^gni, a été créée sousje pontificat de iGré- 
goire XV, par le cardinal Lodovico^ l^ucjpyîsi, neveu 
^dupape^te^p^lais ^principal, construit sur les plans 
Jiu célèbre Dominiquin , est remarquable par ses 
bellei^ prqportions. Le N^tre, dans le voyaj^e qu'il 
^t à^ Boipe en i.ÇT9| ^q^^^^sina les jardins, qui sont 
très- variés et très -agréables. Cette villa renferme 
^ une sqpjerbe collection de b^st^s, de statues et de 
- basrreliefs antiques, dont Winckelm^nn a donné la 
, description dans son-Histoire de l'art du dessin^ Mais 



* L'ambassade de France à Rome occupe, à titre de location, une 
partie du palais Colonna, sur la place des Saints-Apôtres. 
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ce qui attire les étrangers à la yilla Ludoyisi, c*est 
la fameuse fresque du Guerchin, l'Aurore sur son 
char, traîné par quatre vigoureux coursiers de dif- 
férentes couleurs; et, dans un appartement au-des-* 
sus, une autre fresque, du même mattre, représen- 
tant la Renommée, et à côté des compositions du 
Dominiquin, de Paul Brill etdesZuccheri. Colbert 
n'avait pas tort, on le voit, de vouloir acheter cette 
villa. Tune des plus belles de Rome, avec ses jar- 
dins de près d'un mille d'étendue ^ . 11 tenait beau- 
coup à ce projet : on lui avait proposé le palais du 
cardinal Antoine Barberini; mais il répondait, le 7 
mars 1 670, au duc de Chaulnes, envoyé à Rome : — 
« J'ai été bien aise de voir, par la lettre que vous 
avez pris la peine de m'écrire, que le soin que le 
sieur Errard a pris de faire copier les tapisseries de 
Raphaël (au Vatican), ait votre approbation. Je vous 
avoue que je crains fort que nous ne perdions ce 
pauvre homme, parce que j'aurais beaucoup de 
peine à trouver uu sujet aussi bon que celui-là pour 
mettre à sa place ; à l'égard des tableaux, figures et 
bustes qui sont dans le palais de M. le cardinal An- 
toine (Barberini), lorsque vous les aurez vus, et que 
ledit M. Errard m'en aura envoyé un mémoire, en 
cas qu'il y ait quelque chose qui plaise à S. M., je 
ne manquerai pas de vous lé faire savoir. — Je sais 
bien que la situation du palais de ce cardinal n'est 

* Voyez, dans Nibby, Roma neir anno M DCCC XXXVIU, parte 
seconda moderna, t. II, p. 938 et suiv., la description de la villa 
Ludovisi. 
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pas belle ; je parlerai au roi de celui du prince Ludo- 
visio : mais je dois vous dire que S. M. n'a pas voulu 
entendre jusqu'à présent à une acquisition de cette 
nature. » — Il écrit de nouveau le 1 5 mars au même 
envoyé : — « J'ai reçu le plan du palais du prince 
Ludovisio , je n'ai pas manqué aussitôt de rendre 
compte au roi de la proposition que vous me faites 
de l'acheter; mais quoique je n'y aie pas trouvé 
S. M. disposée, comme la .beauté des statues et des 
antiques qui sont dans ce palais et sa vigne pour- 
raient l'y convier, s'il y avait quelque apparence de 
pouvoir traiter du tout à bon marché, j'écris au 
sieur Errard d'examiner soigneusement ce palais, 
et tout ce qui est dedans, et de mander le prix que 
l'on en pourrait donner ; après quoi, j'écrirai à 
Mgr l'archevêque de Toulouse, à Madrid, pour voir 
s'il s'en pourra accommoder directement avec ledit 
prince. » — Colbert revient encore sur ce même 
sujet dans une lettre du 21 mars, même année^ au 
même envoyé V Nous ignorons les motifs qui firent 
abandonner ou manquer ce projet d'acquisition , dont 
on ne trouve plus d'autres traces dans la corres- 
pondance de ce. ministre avec les ambassadeurs 
près le saint-siége. Mais il est regrettable que la 
villa Ludovisi ne soit pas devenue, ainsi que Col- 
bert le désirait, un des établissements français de 
Rome. 

A Venise, Colbert faisait également chercher 

' Correspondance administrative sotAS Louis XIV, t. IV^p. 569^ 
570, 574 , no XXVm. 



— 218 — 

IK)ur Louis XIV les plus belles œuvres des n^aitres 
de la couleur, il y entretenait le peintre Podesta, 
celui-là même qui fut choisi comme l'un des trois 
experts des tableaux du cardinal Maz^rin. En outre, 
P. de Bonzy, évéque de, Bëziers^ , ambassadeur du 
roi à Venise, qui paraît avoir été un assez bon. con- 
naisseur, faisait tous ses efforts pour trouver des 
tableaux dignes de figurer âu Louvre ou à Versailles. 
Voici ce qu'il écrivait à ColJ)erl, de Venise, le 12 n^ai 
1663 ' : — « Les trois tableaux que Ton a proposés 
au roi sont assurément trèsrcstimés, et je vous en 
donne.présentement qpelqjue information . 

« LjO, Chne de Nptre-^Seigneur ^ qui est dans^le réfec- 
toire des Servi, est certainement une pièce rare, 
originale de Paul Véronèse, et propre à mettre daps 
une. salle ou ^glon à fpire,.des fonctions T;oyaIes. 
.M.r l'abbé Butti en. a les mesures. Je vis ce tableau 
quand j'arrivai ici, çans être connu, et j'ose vous 
assurer, d'après l'avis^ des bons connaisseurs,, que 
c'est une belle chose; mais, j'y tpouye quelques dif- 
ficultés ,qu'il est nécessaire ^^ vous mander, avant 
de le faire marchander. 

« Ce .tableau est fait avec une certaine farine 
comme, plâtre, dont ce peintre s'^st servi, dans la 
, plupart. de. ses ouvrages. Il parait dangiereux à se 
, gâter en roulant la toile, et quelques princes ont eu 
scrupule à l'acheter pour cela. Mais M. Podesta dit 
qu'il en a porté de pareils sans aucun ^ccj^ent} et 

^ IHd., p. 626, n« I. 
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plusieurs intelligents «nc^t art assurent , quavec 
un peu de soin^ on peut Uemporter^ sans rien crain- 
dre, par terre; la seule ^humidité de la mer pouvant 
lui faire tort. Vous saurez aussi qu'il est en trois 
pièces, et qu'elles sont afttachées ensemble -avec de 
^ petits; clous, avec quelque distance de quatre doigts 
entre une toile et l'autre, où les bons n^oiqes ont 
mis des morceaux de bois.qu'ils ont fait ;peindre. 
M. Podesta ne fait pas cas de cela, parce.qu'il trouve 
que le tableau étant en trois, pièces, il sera, plus aisé 
à rouler, et, cpi'à Paris, on ajustera tout in^percep- 
tiblement,. ne se* rencontrant point de visages, dans 
ces séparations. M. le duc* de Modène «a voulu don- 
ner* autrefois de ce tableau. dix mille ducats. M. le 
manquis de la Fuentès Ta marchandé aussi ; mais 
les: moines sont déterminés à ne le point bailler à 
-oeKKÎBS' dedix mille ducats, et ckiq cents ducats 
pour en faire ime copie^ pour I^quelleîl faut trois 
mois de tençips. Pour celui-ci, il n'y a aucune di> 
ligence à faire^pouplerprix : il faut le. prendre ou 
laisser. 

c< Si le roi voukit/qu'on tentât d'avoir ia €ène de 
Paul Yéronèse, qui est dans le réfectoire de Saint- 
GeorgeS'M^jeur, Sa Majesté serait assurée d'avoir 
un chef-d'œuvre, l'ouvrage le mieux conservé de 
ce peintre, et t^ plus belle chose.qui soit au monde, 
4ant.dansJe nombre des figureSique dans la manière. 
«11 est de beaucoup plus grand, et Içprix serai|i^ur 
le moins du double. Les moines n'ont jamais voulu 
le vendre; mais on pourrait le tenter dans cette 
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conjoncture, où la république a besoin d'argent» et 
que les moines lui en doivent. 

w L'Alexandre de Paul Vérohèse est fort estimé : 
il serait propre pour le cabinet du roi. Il est chez un 
sénateur où je ne puis aller, et je ne puis en parler 
que par relation dès intelligents qui le vantent fort. 
J'apprends qu'on ne l'aura pas à moins de mille 
pistoles; mais c'est une très-belle pièce. 

« La Vierge avec les douze apôtresy de la main du 
Titien, est un original estimé : il n'y point d'anges, 
comme porte le Mémoire de l'abbé Butti.* Ce tableau 
serait propre pour une chapelle du roi ; il est 
dans la cathédrale de Vérone ; on dit que c'est une 
très-belle pièce, mais non des quatre plus belles 
qu'ait faites leTitien. On en demande dix mille ducats 
et la copie. J'ai envoyé en faire une offre médiocre 
sous main . L'évéque doit être ici au premier jour, 
et comme il est le mattre aussi de VAleœandrej on 
verra ses sentiments avec toutes les précautions 
nécessaires pour ne découvrir pas que c'est pour 
le roi. 

« Voilà, monsieur, tout ce que je puis vous man- 
der sur ces trois tableaux, sur lesquels vous me 
donnerez vos ordres; car il est impossible de pou- 
voir conduire un marché avec avantage sans pou- 
voir conclure, puisque c'est la première chose que 
demandent ceux qui veulent vendre, outre que tous 
veulent la copie, qui demande du temps, et ne la 
veulent pas laisser commencer qu'ils ne soient assu- 
rés d'avoir leur argent. 
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« Pour le cabinet du roi^ on trouverait des ta- 
bleaux d'honnête grandeur^ originaux et estimés, à 
assez bon compte, si on savait l'intention précise, 
et qu'on eût autorité de conclure; car les occasions 
échappent. M. Podesta s'y connaît par excellence : 
pour la fidélité, je crois que le roi peut s'y reposer; 
car ceux de qui je me suis fait informer sous main, 
m'ont toujours dit les mêmes choses que lui, et je 
n'omettrai aucune diligence pour l'épargne et le 
contentement de Sa Majesté. » 

Colbert n'était pas encore disposé à autoriser 
l'évêque de Béziers à conclure, ainsi qu'il le deman- 
dait, avec les possesseurs des tableaux qu'il désirait 
acquérir. Il lui répondit le 15 juin 1663* :«•... 
J'ai rendu compte au roi de tous les tableaux de 
Paul Véronèse et du Titien, que l'on pourrait acheter; 
mais comme le prix en est fort grand, et que nous 
sommes à présent accablés d'une infinité de dépen- 
ses pressantes auxquelles il faut nécessairement pour- 
voir sur-le-champ, si vous pouviez couler le temps 
pendant cinq ou six mois, en entretenant les parti- 
culiers auxquels ces tableaux appartiennent dans 
l'espérance que l'on s'en accommodera, je vous 
ferais alors remettre l'argent nécessaire pour les 
acheter. » — Le 20 juillet suivant, Colbert écrivait 
de nouveau : — « Il est vrai que si vous aviez eu 
un fonds entre les mains, il eût été bon, dans le 
dessein que le roi a d'orner ses maisons, d'acheter 

4 
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les^ tableatkx qui* se sont venchis depuis peu à Venise ; 
mais il ne nous a pas été possible jusques à présent 
de songera foire cette dépense, Sa Mlijesté enayant 
tant d'autres à soutenir, et particulièrement dans 
la conjoncture des affaires de Rome, par l-opiniâ- 
treté des parents et ministres du pape, qui persistent 
dans leurs premiers sentiments. Mais j'espère de vous 
remettre de Targent à la fin de cette année, afin que 
vous puissiez profiter de Toecasion d'achetei* d'an- 
tres tableaux ; et cependant, je vous conjure de vous 
servir de votre adresse pour tenir en haleine ceux 
avec lesquels vous êtes entré en quelque sorte en 
marché, vous assurant , monsieur, que vous serez 
en état alors de vous dégager honnêtement des pa- 
roles que vous aurez données. » 

Se conformant à ces instruetions, M. de Bonzy 
avait poursuivi la n^ociation enjtamée avec les 
Servîtes, à l'effet d'obtenir la cession du tableau de 
Paul Véronèse, la Cène, maintenant au Louvre, que 
nous connaissons ici sous le nom de Repas chez 
Simon ta Ph^isien. Mais il fallait la permission du 
sénat de Venise, et, de plus, on devait attendre le 
temps nécessaire pour en foire exécuter une copie, 
que les moines voulaient garder. A force d'adresse 
et de persévératice, t'évéque de Béziers parvint au 
biTt qu'il voulait atteindre , à des conditions qu'il 
n'aurait pas osé espérer. Après avoir obtemi des 
Servîtes la vente de ce tableau moyennant di^nrillo 
ducats et cinq cents pou^ la copie, l'ambassadeur 
s'était adressé au gouvernement de larépublique^ 



d'après lès ordres de Colbert, et avait demandé la 
permission, pour cfes reîigîéux, dfe céder au roi ce 
chèf-d'œïivi^è. — << Le sénat' nl'a' fait savoir, écrit 
l'évêqùè à Colbërt, le 5 juillet 1664 S dans Vtipatrté 
qu'il vient de m'ônVôyér sûr lès autres ^tfarres cou- 
rantes, doîît votis sfereàr itlfbi'Aié par Ta dépêche que 
j'écris à Sa MâjestS, qu'il më le fera* apporter pour 
l'envoyé* aii M, là république étaïït ravie d'en 
faire uii présent à Sa Majesté. Jerfe sais si ces thés- 
sieurs ont cï*ù qu'elle rie l'atccëpterâit pas, et que 
ce tableau par là ne isortirtiit pètsde Vénî&e; ou si, en 
éà effet, èdtnme j'estime qu'il faut cronfe, elle veut 
gériérèuètetideht Ife donner aU W)t, qtii ne manquera 
pas d^oëcàsions de te'èn revancher à l'égard de la 
r^pubfié[ùè. S'il l'accepte, vous aurez agréable de 
me Mré saVôîr côïftrfilè j'en dois ufefer, et pâf quelle 
vdie éV dé (^iiellë façon jé tbuà le ^èVrai faire 
teriitf. h 

tàHik XiV, în^iiir^ par Coïbët^t, n'eut garde de 
refîis^r ëé j^r^ciëui tîàdéàfti . H s'éftifli^eSs» sdils doute 
cfë i^ëpôliate à cette giràcréûfeeNJé dtt sénat Vénitien, 
eii btebttit II h èl^rètifesitae téptrblil(j[tie des oeuvres de 
l'art français; i^fedt^êtl*e des tapisseries des Gobe- 
liâs. Stâfîs libtis n'hvbns rieii trouvé dktis la corres- 
j^ctfldàiWe de Golbtert c[iii puisse cttî^i^oborér dette 
Supposition, bdsée unîqûerîiëfflt sur le ôaractère de 
ÏMÏà XIV er ètir cëRii de son rftrtthstfe. Ntttts rtértrm- 
naissons pas davantage les détails relatifs au iHmfs- 
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port de la Cène de Paul Vëronèse^ non plus que 
la date précise de son arrivée à Paris. 

Plus tard, en 1672, nous voyons • M. le comte 
d'Âvaux, alors ambassadeur à Venise, engager 
Colbert à faire l'acquisition d'un tableau du Titien, 
de vingt-cinq pieds de hauteur sur environ huit pieds 
de largeur, qui était à vendre dans un couvent, à 
Santa Maria de Serravalle, à deux petites journées 
de Venise. — « La Vierge y est peinte dans une 
gloire et environnée d'anges; Motre-Seigneur est 
dans Téloignement, sur le bord de la mer, qui ap- 
pelle saint Pierre et saint André, et des pécheurs 
qui s'efforcent de tirer le filet de l'eau. Sur le devant 
sont les deux mêmes saints debout, et dont la figure 
est plus grande que le naturel, en action de prier la 
Vierge. » — Le comte d'Avaux engageait Colbert à 
consulter Mignard, qu'il présumait devoir connaître 
ce tableau, pour l'avoir vu pendant son séjour à 
Venise ; et il se proposait de le faire examiner par 
M. Cochin, peintre français, qui se trouvait alors 
dans cette ville. Malgré ces recommandations, il ne 
parait pas-que ce tableau ait été acheté pour Louis XIV. 
Mais cette correspondance montre qu'il entrait dans 
les instructions données par Colbert aux ambassa- 
deurs de ce prince , de rechercher les œuvres des 
maîtres et d'en proposer l'acquisition, lorsqu'elles 
étaient jugées dignes de figurer dans le cabinet 
du roi. 

* Correspondance (administrative sotts Louis XIV, ibid, p. 588, 
n*»XU. 
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11 n'y a rien d'étonnant à voir les agents de Colbert 
et les ambassadeurs à Rome et à, Venise, signaler à 
ce ministre les ouvrages de l'art antique ou moderne 
qui étaient alors à vendre dans ces villes. Depuis 
François P^, les rois de France se sont constamment 
efforcés de se procurer en Italie les statues et les 
tableaux les plus remarquables. Mais Colbert ne 
bornait pas ses investigations a l'Italie : il voulait 
aussi faire entrer dans la collection du roi des œu- 
vres de l'École espagnole, à peu près inconnue en 
France à cette époque. Dans ce but, il avait envoyé 
en Espagne MM. Blanchard et Cusat, avec ordre de 
faire un choix parmi les tableaux espagnols, italiens 
et flamands qui se trouvaient à vendre à Madrid. 
Une lettre, adressée à Colbert le 28 septembre 1 672, 
par le duc de Villars, ambassadeur en Espagne, fait 
connaître que ces agents ne voulurent pas donner 
de ces tableaux le prix qu'on en demandait, Ils n'en 
avaient choisi que vingt-quatre ou vingt -cinq ; et 
encore, dans ce petit nombre, il y en avait quelques- 
uns des plus beaux de retouchés. Néanmoins, ils en 
avaient offert trente mille écus, ce qui était une 
somme considérable. La dépêche du duc de Villars 
apprend que la plupart de ces tableaux étaient ve- 
nus d'Angleterre : ils avaient sans doute appartenu 
au roi Charles P', dont la galerie fut vendue, ainsi 
que nous l'avons dit, de 1650 à 1653, par ordre du 
Parlement anglais. Au nombre de ces tableaux, se 
trouvait un Mercure du Corrège, que les agents dé 

Colbert prisaient six mille livres, tandis que l'ad- 

15 
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mirante espagnole eu offrait dix mille écus. Cette 
négociation né produisit donc aucun résultat^ et les 
agents de Colbert rentrèrent en France sans avoir 
fait aucune acquisition à Kladrid. 

Une tentative faite en Angleterre ne fut pas plus 
heureuse. On sait qu'après avoir été mis en vente^ 
par ordre du Parlement, comme faisant partie de la 
collection d'objets d'art de Charles I *', les cartons de 
Raphaël, qui ont servi dç modèles aux fameuses ta- 
pisseries ordonnées par Léon X, avaient été rache- 
tés par Cromwell et placés à Hampton -Court. Après 
le retour de Charles II, Colbert, informé de Tei^is- 
tence de ces cartons au nombre de sept, résolut de 
les acheter, et fit offrir au roi, par Barillon, ambas- 
sadeur de France à Londres, de consentir à celte ac- 
quisition. Ce prince, qui n'avait pas pour les arts 
le goût de Charles 1®% n'avait fait aucune objecljqrj 
à ce marché , car il ne comprenait pas la beauté de 
ces chefs-d'œuvre. Malheureusement, la négociation 
fut ébruitée, et le comte de Danby, prenaier lord.de 
la Trésorerie, se faisant Torgane des plaintes des 
connaisseurs, détermina le roi à revenir sur sa pro- 
messe. Les cartons de Raphaël sont donp restés en 
Ançletprre, et le peintreRichardson, se livrant à tout 
son enthousiasme pour l'art, a pu dire, en parlant 
de ces chefs-d'œuvre : « Puissent ces cartons restqr 
à cette place, à l'abri de toute altération, aussi long- 
temps que la nature des matériaux le permet ; puisse 
luêîiic uji mii^acle s'opérer en leur faveur , comme 
ils sont eux-mêmes un des plus grands exemples 
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du pouvoir donné par la piyînîté à un iportel, pour 
enfanter un si merveilleux ouvrage M » 



CHAPITRE XXU. 



Michel Jàb'àc]i/de Cologne, gràtid amateur de peinture ;— Ses ta- 
bleaux et ses dessins achètes par Colvert pour Louis XIV. 

1666-^1671. 

Si Colbert n'avait rien ^chçt^ en ËspAgnq m.ûii 
Angleterre, il venait de trouver à P^ris unç pçca^iQii 
très-favorable c|,'^f)richir l^es collections du roi, dont 
il avait heureusement profité. 11 y ayait alors ^sdans 
cette ville, un riche baj^quier^^oriigin^^jredeCologue^ 
quipoussa,it Tanipur des b^^UeiS ch^kes jusqù!à com- 
promettre son immense fort)|P6« A&iohel Jabaçh létaît,' 
selon les termes d'un cQqtempprai^t^ « Tun des plus* 
fameux curieux de cette époque. » Enrichi par toutes 
sortes de spépulatioi?^, et probablenieat |)ar ces né- 
gociations de traites, . bons âu copiptant et autres 
valeurs du Trésor, qui avaient également fait la for- 
tune de Fouquet et de Mazarin, il dépensait ses 
énormes revenus, et même ses capitaux, en objets 
d'art, en constructions à Paris et à'Cologne, et en 
décorations intérieures de ses somptueuses habita- 
tions. 

* Le Beaux-Arts en Ânglelerre, par Dallaway, ouvrage publié par 
Millin, t. II, p. 256, note. — Voyez aussi M.de la Borde, la Rc^ 
naissance des arts à la cour de France^ peinture, p. 969. 
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Nous avons dit qu*à la vente des tableaux de 
Charles 1®^ d'Angleterre, Jabach en avait acheté pour 
plus de cent trente mille livres, et qu'il avait cédé, 
quelques années après, les plus beaux au cardinal 
Mazann. Mais il en avait beaucoup d'autres prove- 
nant de diverses origines : il en faisait chercher par- 
tout, et| particulièrement en Italie : comme il n'é- 
tait pas moins anlateur de dessins que de peintures, 
il avait réuni plus de cinq mille dessins des maîtres 
de toutes les écoles. 11 s'était fait bâtir à Cologne , 
sur les plans de l'architecte français Jacques Bruant, 
une magnifique habitation, qui existait encore en 
1 792, et y était connue sous le nom de Jabachis- 
hehaus *• Nous ignorons si cette maison est encore 
debout; le plan en a été gi-avé par Marot et inséré 
dans son volume des Bâtiments, in-4® ^. 

A Paris, Jabach occupait, rue Saint-Merry, l'hô- 
tel qui porte encore aujourd'hui son nom, et il y 
avait entassé un grand nombre de tableaux, de 
dessins et d'autres curiosités. 

Il ne se bornait pas à faire collection de ces rare- 
tés ; il encourageait et soutenait les artistes, et leur 
faisait des commandes pour sa galerie. Charles Le 
Brun composa pour lui des cartons de tapisseries*, 

9 

* Voyage sur le Rhin, 1792, t. 1, p. 404, cité par M. Dussieux, 
dans son ouvrage des Artistes français à V étranger, in-8, 4856, 
chezBaudry^ p. 34, note. 

* Abecedario de Mariette, article Bruant (Jacques), t. 1, p. 495- 
196. 

' Lépicié, Vies des premiers peintres du roi, 4752, in-431, t. I, 
p. 20 ; Vie de Le Brun, par Desportes. 
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que Jabach fit sans cloute exécuter^ mais dont nous 
ne connaissons pas les sujets. Le Brun peignit ensuite 
le portrait de Jabach et ceux de toute sa famille, dans 
le même tableau \ — « Jabach y est représenté assis 
dans un fauteuil, et montrant de la main le buste de 
Minerve, ainsi que plusieurs autres attribuas des 
arts épars çà et là. Sa femme, vêtue de ses plus 
beaux habillements, est assise à sa gauche; elle tient 
dans ses bras un enfant à la mamelle, qui repose 
sur un coussin de velours rouge; la vie respire dans 
tous les traits de cet enfant. La mère a près d'elle 
sa fille, âgée de dix ans, dont la contenance et la pâ- 
leur annoncent qu'elle n'est pas en bonne santé. A 
sa droite, est une autre fille, un peu plus jeune, sur 
le visage de laquelle brillent la joie et le contente- 
ment. Un petit garçon de quatre ans, placé sur un 
plan inférieur, s'agite sur un cheval de bois, et sem- 
ble regarder d'un air curieux ce qui se passe dans 
la chambre. Le peintre Le Brun est assis dans l'en- 
foncement devant son chevalet; il a la tête tournée 
de côté, et est occupé à peindre. L'ensemble de ce 
tableau est du meilleur effet ; la beauté du coloris , 
Texpression des figures, leur distribution, la vérité 
des draperies, tout y est frappant, tout y inté- 
resse *. » 

Sébastien Bourdon travailla aussi pour Jabach : 
« il fit pour lui deux tableaux, chacun dehuit pieds de 

^ Lépicié^ Vies des premiers peintres du roi, ibid. 
* Voyage sur le Rhin, loc. cit. — Ce tableau est aujourd'hui au 
Musée de Berlin. 
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longueur, sur cinq de hauteur. L'un représente l'en- 
trée de Jésus-Chrîst à Jérusalem ; et l'autre, un por- 
tement de croix. On y voit la fécondité de son génie 
à varier des sujets traités si fréquemment, et on y 
trouve un agréable accompagnement de paysages, 
où il n'excellait pas moins que dans les autres par- 
ties de la peinture. Ensuite, par l'ehtreriiïse de 
M. Jabach, il fit pour la ville de Cologne un tableau 
de douze pieds de hauteur sur huit de largeur, et y 
représenta, comme dans le tenips delà passion, les 
bourreaux qui viennent d'attacher le Sauveur à la 
ctoix, la lèvent pour la planter ^ » 

Jabach,' selon le témoignage de de Piles, dans son 
Cours de peinture ^ était des amis de VanDyck, qui, 
dit-il, lui a fait trois fois son portrait. De Piles tenait 
même de Jabhch des détails curieux sur la manière 

'il' ' ' 

dont ce grand artiste traitait les portraits ^. 

Suivant Mariette ^ le tableau de Rubens, qu'on 
voit "à Cologne dans la paroisse de Saint-Pierre, avait 
été ordonné par Michel Jabach, et donné par lui à 
cette église. » ^* • 

ir faisait aussi exécuter des copies des principaux 
maitires italiens. Félîbien rapporte * qu'il fit choix de 



^ Mémoires inédits sur les membres de r Académie de peinture, 
Dumoulin^ 4854^ 1. 1, p. 94. 

> B^^oire des peintres de toutes les écoles, par M. Charles 
Blanc, article Van Dyck, 467® livr.^, p. 45, chez Renouarçl.. 

^^Uïecedario, 1. 111, jp. 4-2,' v« Jabact (Géraid-Michèlj, petit-61s 
du Michel dont nous parlons. 

♦ T. IV, p. 309, dans ses Entretiens sur les vies des plus excel- 
lents peintres, édi^do Trévoux; 1726. ^ ^ . 
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Louis Boulogne, très-habîle à imiter les ancieiiues 
peintures, pour lui faire copier un tableau re))ré- 
sentant un Parnasse, avec Apollon et les neuf Muses. 
L'original est de Perino delVaga, et d'une gran- 
deur fort médiocre. Mais Boulogne s'étudia si bien à 
choisir un fond de bois ancien et pareil à celui de 
Toriginal, et à donner à ses couleurs des teintes qui 
eussent un air antique, qu'il était presque impossi- 
ble de discerner l'original d'avec la copie. 

Jabach encouragea la publication faite par LaGuer- 
tière, peintre d'ornements, des gravures des ara- 
besques dont Raphaël a orné les loges du Vatican. 
Ces gravures lui furent dédiées. Mais malheureuse- 
ment elles ne contiennent pas toutes les arabesques 
de Raphaël; et Mariette* regrettait que le tout n'eût 
pas été gravé par un artiste si propre à faire sentir 
l'élégance et la grâce de ces riches compositions. 

Nous avons dit que Jabach était parvenu à réunir 
un grand nombre de dessins de maîtres. Il en possé- 
dait, notamment, du Titien, d'Annibalet d'Augustin 
Carrache, et de quelques paysagistes de leur école, 
tels que le Gobbo, le Viole, Francisque Bolognese, 
dont il est fort difficile de faire la distinction dans 
la gravure, parce que, d après le jugement de Ma- 
riette*, il n'y a guère que la touche qui puisse aidera 
distinjguer les différentes manières dans le paysage, 
et qu'elle n'est pas toujoui*s rendue exactement dans 



• ^becedario^ v® La Guerlière, t. UI, p. 42. 

* Id,, voCaracci, 1. 1, p. 323. 
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la gravure, il en avait aussi d'André del Sarto, de 
Perîno del Vaga, de Jules Romain, du Guerchin, 
du Corrège, de Pierre de Cortone, du Poussin et 
d'autres. Vers 1666, Jabach fit graver les planches 
de ces dessins. 11 employa à ce travail plusieurs pein- 
tres et dessinateurs , entre autres les deux frères 
Michel et Jean-Baptiste Corneille, Pesne, Massé et 
Rousseau le paysagiste, qui a peint des perspectif 
vesXe recueil, connu sous le nom de cabinet Jabach, 
forme un gros volume in-folio, très-intéressant à 

étudier*. 

Avec toutes ces dépenses, Jabach avait fort com- 
promis sa fortune : il se trouva dans la dure néces- 
sité, pour un amateur, de se défaire de ses collec- 
tions. Mais elles étaient si nombreuses et si bien 
choisies, qu'il n'y avait réellement que le roi qui fût 
assez riche pour les acheter. Jabach n'hésita pas à les 
lui ofiFrir; il en fit lui-même un inventaire', qu'il 
adressa à M. du Metz, trésorier du casuel, afin que 
celui-ci le proposât au roi, ou plutôt à Colbert. 

M. 'du Metz était, en effet, selon l'expression con- 
sacrée alors, à Colbert. 11 avait été son premier com- 
mis, et son goût pour les arts l'avait fait choisir par 
ce ministre pour discuter, avec les principaux fon- 
dateurs de l'Académie de peinture et de sculpture, 
les détails des statuts qui devaient établir et régler 



* Voyez au cabinet des estampes, n» 24 à 25. 

' Voyez introduction, par M. Frédéric Villot, à la Notice des ta- 
bleaux du Louvre, première partie, écoles d'Italie et d'Espagne, 
Paris, 4852, p. xxn. 
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définitivement cette compagnie. Par ordre de Col- 
bert, il avait pris part, avec Le Brun, à l'organisation 
de la manufacture des meubles de la couronne, aux 
Gobelins. 11 était lié avec Errard et Testelin, et il 
avait rendu de si grands services à l'Académie, 
qu'elle lui avait offert la place de directeur : mais il 
avait refusé cet honneur, se réduisant à la position 
de simple amateur ^ Jabach ne pouvait donc mieux 
s'adresser qu'à M. du Metz, pour lui servir d'intro- 
ducteur auprès du surintendant des bâtiments. 

Jabach avait estimé ses tableaux, ses dessins, ses 
bijoux , ses bronzes, bustes, planches gravées, à la 
somme totale de 581,025 livres*. Colbert trouva 
cette évaluation très exagérée. On nomma un expert 

r 

qui réduisit les prix de la manière suivante : 

2,634 dessins d'ordonnance collés, à 60 liv. 457,860 liv. 

4,546 id. non collés, à 40 liv.- . . . 45,460- 

4,395 id. de figures, à 3 liv 4,485 

4 04 tableaux pour 403,634 

Total. . . . 280,839 liv. 

Mais cette estimation fut encore réduite; car l'or- 
donnance de payement, en date du 29- mars 1671, 
nous apprend que les 101 peintures et les, 5,542 des- 
sins livrés au cabinet, suivant les ordres de Colbert, 
ne coûtèrent au roi que deux cent mille livres*. 

Jabach avait conservé autant de tableaux qu'il en 

* Mémoires pour servir à Vhistoire de V Académie de peinture, 
t. n, p. 75, 76, 80,97,98, 440-444. 
' Introduction à la Notice des tableaux du Louvre ^ ut suprà^ 

p. XXIII. 

» id., ibid. 
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avait vendus à Louis XIV : il garda môme encore 
une assez grande quantité de dessins qu'il n'avait 
pas fait figurer sur son inventaire, et qui, suivant 
Mariette, n'étaient pas les moins beaux. Ils furent 
retrouvés, en 1 721 , par Gérard-Michel Jabach, son 
petit-fils, dans la maison paternelle, l'hôtel de la rue 
Saint-Merry, et vendus plus tard en Hollande. «Zan- 
netti qui se trouvait à Paris, ajoute Mariette S lors- 
que Jabach fit la découverte des dessins qui avaient 
appartenu à son aïeul, ne s'oublia pas et prit pour lui 
ce qui était de meilleur. » 

Quoi qu'il en soit, la collection des dessinig de Mi- 
chel Jabach, acquise par Colbert, forme encore au- 
jourd'hui un des fonds les plus importants du Lou- 
vre; et les cent un tableaux comprennent des œuvres 
fort remarquables, qui font l'ornement des galeries 
du Musée de peinture. 



CHAPITRE XXIIl. 

Colbert établit au Louvre un musée de tableaux dans la galerie 
d'Apollon et dans sept autres salles. — Louis XIV visite cette 
exposition, ainsi que la bibliothèque royale, le cabinet des mé- 
dailles et des pierres gravées. 

1661 — 1682. 

Lorsque Colbeit fut nommé surintendant des 
bâtiments, en . 1664, le nombre des tableaux exis- 

* Àbecedario, \» Jabach (Gérard-Michel), t. III, p. 4-2. 
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tant dans les diverses résidences royales ne s'élevait 
pas à deux cents : à sa mort, en 1 683, il montait à 
plus de deux mille, et les acquisitions qu'il avait 
faites coniprenaient des çeuvres d.ç premier ocdre. 
C'est ainsi que Colbert sut répondre aux intentions 
du souverain qui vouljait encourager les arts, et feire 
du Louvre, des Tuileries et de Versailles^ les. palais 
les plus beaux et les plus curieu;x de l'Europe, Mal- 
heureusement, le public ne pouvait jouir des objets 
d'art renfermés dans les rçsidi^ijces royales que 
d'une manière fort incomplète. Les appartements 
du roi lui étaient ordinairement feripé^^, et lorsqu'ils 
étaient ouverts, l'éparpillement des oeuvres d'art, 
placées sans aucune méthode et comme au hasard, 
dans dessalons, des chambres à coucher et desbou- 
doirs disposés pour un tout auti e us^ge, nuirait à 
leur véritable beauté, ainsi qu'à l'effet qu'ils devaient 
produire. 

Colbert, dirigé par Le Brun, l'avait bien compris : 
il aurait voulu, reprenant le projet du cardinal de 
Richelieu, créer dans la grande galerie du Louvre 
un véritable musée. Il commença pm*. faire. décorer 
de peintures, de médaillons et de stucs la galerie 
d'Apollon, qu'un incendie avait détruite en 1 661 . Il 
lit choix de l'infatigable Le Brun pour ces travaux, 
et cet altiste justifia la confiance du surintendant, 
se montrant l'égal des plus grands maîtres d'Italie, 

* 

dans les peintures et les ornements de la voûte de 
cette galerie. — « Notre fertile compositeur, dit 



— 236 — 

Desportes dans sa Vie de Le Brun * , fit à son ordi- 
naire tous les dessins des peintures , sculptures et 
ornements^ qu'on voit exécutés en partie dans la 
voûte, il avait choisi un sujet allégorique se rappor- 
tant à la gloire du roi, et il devait représenter dans 
le grand cartouche du milieu' Apollon sur son 
char, avec tous les attributs qui conviennent au 
soleil. Ceux qu'on voit peints sont plus petits. L'un 
est le Triomphe de Flore, l'autre celui de Diane , ou 
la Lune, le troisième le Sommeil et sa suite. Un plus 
grand, à l'extrémité, devait offrir le lever de l'Au- 
rore, et Cybèle avec les divinités terrestres qui mar- 
quent leur joie à son retour. Les mois de l'année 
devaient y être en bas-reliefs, dont quelques-uns 
sont faits. Mais le morceau le plus brillant, et peint 
entièrement de la main de Le Brun, est au bout de 
la galerie du côté de la rivière, C'est le Triomphe de 
Neptune et d'Amphitrite, qui paraissent sur un char 
tiré par des chevaux marins, et environnés de Tri- 
tons et de Néréides. On peut dire que c'est son 
triomphe à lui-même, et l'un des plus beaux ou- 
vrages qu'ait produits son pinceau. Les sculptures 
de ce plafond ne sont pas moins dignes d'être admi- 
rées, étant faites par quatre excellents sculpteurs ', 

^ Publiée par Lépicié^ Vies des premiers peintres du roi, 4752, 
in-42, 1. 1, p. 44. 

* Celui où Ton admire maintenant l'éclatante et vigoureuse pem- 
ture de M. Eugène Delacreix. 

* MM. Grervaise, Regnaudin, Marsy et Girardon. Mémoires iné- 
dits pour servir à Vhistoire de l'Académie de peinture, publiés par 
M. Dussieux et autres; Vie de Le Brun, 1. 1, p. 27. — Un artiste, 
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dont celui qui réussirait le mieux devait avoir un 
prix considérable, lequel fut adjugé au célèbre Gi- 
rardon. » 

Malheureusement, Jes travaux de la galerie d'Apol- 
lon furent interrompus par Louis XÏV, qui préférait 
employer Le Brun à décorer les appartements de 
Versailles. Ce n'est que depuis quelques années que 
Tart contemporain, rivalisant avec Le Brun et les 
maîtres du dix-huitième siècle, a permis d'appré- 
cier toutes les beautés de cette galerie, une des plus 
spacieuses de l'Europe, et bien digne de précéder le 
grand salon carré, ainsi que la grande galerie du 
Louvre. 

Golbert avait fait disposer près de la galerie 
d'Apollon sept grandes salles pour y exposer les 
tableaux du roi. Il avait placé ceux qui n'avaient 
pu tenir dans ces salles au vieil hôtel de Grammont, 
très-rapproché du Louvre. Le Brun avait la haute 
main sur tous ces arrangements intérieurs, et il 
n'avait eu garde d'oublier d'exposer, à côté des plus 

nommé Saintr4ndré, faible peintre et graveur médiocre, a gravé 
tous les morceaux de peinture et de sculpture de la galerie d'Âpol*- 
lon; tant ceux qui furent exécutés par Le Brun, que ceux qui res- 
taientàfaire. Desportes, ut suprà; — Voyez, au Cabinet des estampes, 
la Galerie d'Apollon, in-folio. Dans la restauration qui vient d'avoir 
lieu, M. Eugène Delacroix a peint, au milieu du plafond, le 
Triomphe d'ApoUonsur les Monstres; M. L. Muller, dans la partie 
centrale, VAurore, d'après la gravure de Saint-André, faite sur 
Tesquisse de Le Brun; et M. Joseph Guichard, dans la voussure du 
nord au-dessus de la grille, le Triomphe de Cybèle ou de la Terre, 
d'après le dessin de Le Brun, que possède le Louvre. Voyez, au sur- 
plus, la description de cette galerie, dans la Notice du Musée du 
Louvre, 3« partie, école française, p. 439. 
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belles pages des écôlos etrangërès , ses batailles 
d'Alexandre, qtii brillaient alors de tout l'éclat du 
coloris qu'elles ont aujourd'hui perdu. 

Golbert et le premier commis de lâ surintendance 
des bâtiments venaient souvent visiter cette expo- 
sition. Le ministre se reposait de ses travaux et de 
ses préoccupations, en admirant les tableaux qiie 
son amour pour les belles choses avait fait ajouter 
auxanciennes collections dés rbià de France. Comme 
son esprit savait s'appliquer aux plus petits détails, 
sans rien négliger des plus grandes aÔaïres, il s'in- 
téressait au {lacement des différents cadres, et don- 
nait son avis sur leur rangement et leur disposi- 
tion. Une lettre de Chartes Perrault à Côlbert, du 
30 juillet 1669 *, rend témoignage de la sollicitude 
que ce giand homme apportait à s'acquitter cori- 
sciencieusement de sa charge de sùriniéndaht des 
bâtiments. — « Je donne avis à Monséïghèur, écrit 
Perrault, qu'il est fête demain au Lbuvre et aux Tui- 
leries, à cause de la fête de Saint-Germain, dé sorte 
que s'il était égal à Mgr de visiter les Tuileries et le 
Louvre jeudi ou mercredi, je crois qu'il aurait plus 
de satisfaction d'y aller jeudi, lorsque les ouvriers 
y seront. 11 y aura à résoudre le plafond de la galerie 
des Tuileries, où M. Le Brun a fait mettre Une partie 
des tableaux qui doi vient orner ce plafond. Si Mgr 
juge nécessaire qu'il soit présent à cette résolution, 
il le fera avertir, s'il lui plaît. On a travaillé hier et 

*■ Correspùndance administrative sous Louis XIV, t. IV, p. 568» 
n»27. 
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aujourd'hui à la ciôLure de latelier de l'arc da 
triomphe (de la porte Saint-Aatojne), et quand il 
aura marqué demain l'endroit de l'arc et celui du 
modèle, on travaillera aussitôt à l'un et à Tautre. » 
L'auteur de la Vie de Jean-Baptiste Colbert * ra- 
conte « que le roi étant Tenu à Paris, le 1 6 décem- 
bre 1 681 , visita la pépinière des maisons royales , 
qui est au .Roule, et qu'il alla ensuite au Louvre, où 
il vit son cabi9et de tableaux, ^t de là, à sa biblk)- 
thèque, rue Vivienne, où le coadjuteur de Rouen 
(second fils de Colbert), lui nK)ntra les livres . les 
plus cui^içux., le cabinet des médailles antiques et 
modernes, et les agathes gravées* Sa Majesté entra 
ausi^i à l'Académie des sciences, au laboratoire 
de chimie, et à l'imprinjierie des tailles-douces, et 
témoigijia être fort contente du bon ordre que Colbert 
mettait à toutes ces choses qui étaient commises à 
ses soins. » Tous ces établissements avaient été ou 
créés, ou considérablement augmentés sôus l'admi- 
nistration de Colbert. On peut voir, notamment dan^ 
V Essai historiq^e sur la bibliotfi^ue du roi, par le 
Prince ^ les acquisitions de médailles et de pierres 
gravées antiques, que Colbert favorisa de tout son 
pouvoir, en envoyant dans toutes les parties du 
monde des savants, tels que Vaillant, Paul Lucas, 
Ciepère, Vansleb, Petit, Delacroix, Galland et d'au- 

* Sandraz des Courtils, déjà cité, p. 230. 

• Nouvelle édition, \ 856, par M. Louis Paris, p. Î87 et suiv. Voyez 
aussi V Histoire du cabinet des médaHleSy par Marion du Mersan, 
Paris, 4838, p. 447 et suivantes. 
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très, pour rechercher et acquérir ces précieux restes 
de l'antiquité. 

Le Mercure de Franee du mois de décembre 1 681 * , 
a transmis de curieux détails sur les tableaux du roi^ 
qui étaient au Louvre, et sur la visite de Louis XIV : 
nous les rapportons textuellement. 

« Le vendredi, 5 de ce mois, le roi honora Paris 
de sa présence, et vint au vieux Louvre voir son ca- 
binet de tableaux. 11 est dans un appartement neuf, 
à côté de la superbe galerie, appelée Galerie d'Apol- 
lon. L'or que l'on y voit briller, de tous côtés, est ce 
qu'elleademoinsrare. C'est un chef-d'œuvre de pein- 
ture et de sculpture, qui, entre autres ornements, a 
plusieurs tableaux de M. Le Brun d'une beauté ache- 
vée. Tout y est admirable, jusques aux serrures des 
portes et des fenêtres^ qui sont ciselées et dorées, et 
dont rien ne peut égaler le travail. La galerie qui 
était en cet endroit, fut brûlée quelque temps après 
le mariage du roi, et Sa Majesté fit bâtir au même 
lieu celle dont je viens de vous parler. On sauva 
quelques tableaux de cet embrasement, représentant 
plusieurs rois de France, lesquels sont conservés 
parmi ceux du Louvre. Ce qu'on appelle le cabinet 
des tableaux de Sa Majesté, dans le vieux Louvre, 
contient sept grandes salles fort hautes, et dont 

* p. 236 et suiv. — Ce journal indique le vendredi 5 décembre 
comme^ le jour de la visite du roi au Louvre : tandis que Sandraz 
des Gourtils la reporte au 4 6 du même mois. Il ne paraît pas impro- 
bable que Louis XIV soit venu deux fois à Paris pour visiter tous les 
établissements énumérés par l'auteur de la Fie de Colbert; car il 
paraît difficile qu'il ait pu les voir en un seul jour. 
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quelques-unes ont plus de cinquante pieds de lon- 
gueur. Outre cela, il y en a encore quatre au vieil 
hôtel de Grammont, qui joint le Louvre. Vous ju- 
gez bien qu'on ne peut voir tant de lieux remplis 
des tableaux du roi, sans que le nombre en paraisse 
presque infini. Les plus hauts appartements en sont 
embellis jusqu'au-dessus des corniches. On voit 
d'ailleurs en plusieurs endroits des espèces de volets 
qui en sont tout couverts des deux côtés ; de manière 
qu'étant couchés contre la muraille, cela fait trois 
rangs de tarbleaux. Voici à peu près le nombre de 
ceux des plus grands maîtres, qui sont dans les onze 
salles. 11 y en a seize de Raphaël d'Urbin; c'est le 
plus estimé de tous les peintres modernes. Comme 
il n'était âgé que de trente-six ans lorsqu'il est mort, 
le nombre de. ses ouvrages ne peut être grand' : 
ainsi l'on peut dire que le roi en a la plus grande 
partie. Parmi les tableaux de ce grand maître, il y 
en a trois qui sont sans prix : l'iin représente la 
Transfiguration, et est à Rome ; Sa Majesté a les 
deux autres, qui sont un saint Michel de grandeur 
naturelle, et la Sainte Famille. Ce dernier est le plus 
estimé de tous ; il est peint sur bois de cèdre, et c'est 
par cette raison qu'il s'est mieux conservé que tous 
les autres. Raphaël le fit pour le roi François P'', en 
l'an 1518. Ce savant homme, qui mourut deux ans 



^ L'auteur de Tarticle du Mercure ne connaissait probablement 
pas les' immenses fresques de Raphaël au Vatican, à la Farnesine, à 
Sanla-Maria délia Pace, à Sant' Agostino , et à Santa-Maria del Po- 
polo, à Rome. 

16 
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après» et à qui le pape» qui gouvernait TË^se en oe 
temps-là, avait dessein de faire ëpouse^ sa nfièee^ 
était alors dans la Vigueur de son âge, de ^c^le que 
sbn gënie commençait d'éntrçr dans toute da totctà. 
Ce tableau a cinq pieds sixpouceisde haut, et qùstrè 
pieds trois pouces de large; et renferme dn^ 
âgures de grandeur naturelle et dëui petites. Je 
ne m'étendrai pôîht davantage sur ce èheM'éeu- 
vre de Fart : il est de RaphaM, c'est tout dîî*e. 

« Les autres tableaux sont : six du Gorrêge ; tïfn^ 
de Jules Romain; dix de LéonarA^dè Vinci ; hùSt^a 
Giorgion ; quatre AU vieux Palme j vingt4roî« 4^ 
Titien ; dix-nelif du Cârrache ; htiît du Dominiq^rfÉ 5 
douze du Guide; ëix du Tintoret; di^-h«lt de Pà«il 
Yéronèse ; quatorze de ¥an Dydk; dik^e|)l â^ Pùtk»^ 
sin ; si^L de M. lié Brun, entre lesquels 'il y en ^ de 
quarante |Heds ûe longueur. 

«Xes taÛéaux sont aceompâfgfiés 4b qnmtàté 
d'autres, doritfe ne sais pas le nonibre; je Bais seir- 
lement qu'ils àont de Rubens, de l'Alban^, Su N^- 
lentin, d'Antoine More, et d^àutrës mdt#es AUMi 
renommes. Outre tous ces tableaux, îl y a/dt9fis îè 
vîetl kdtel dé Grânmk)nt/p)«i^i«iir6 ^tfpife^de figutw 
et bas-iretiefs de bronze, dé marbï^ et d'iif pine. 'Uwt 
difficile ^e se persuader, eji voyant taiït ^ okefii^ 
d'ôBUVfe, où 'Fart semble en plusieurs endi^ôifs' axroir 
été au-dessus de la nature, que la plupart aient été 
aSàedblés, Mm liîi "temps' bù. le ^oi a sôuteiM, avec 
avajatage et avec éclat, les efforts de t6^te l^urqpe 
liguée contre lui. 11 est vrai que Sa Majesté jcn ^jeii 



pllu^îe^rç 4e^pvîs qye la paix est faite ; mais on pe,ift 
(lire que cp temps de p?ii^ ^ été plps à cjiarge à ses • 
finances qyelaguerre piéme, fi cause dugr^pd nombrp 
de forti^c^tJQps que la prudence et la j^vi:ejé de §es 
États )'ont obligé de faire élever, ppur^p ga.ramtjr 
d'un monde etptier d'ennemis de sa grandeur. jCepei^r 
dant, tou,t va d'un p^s égal, depuis qu'il a pris .lui- 
même le soin des affaires de l'État. Ses finances sppt 
en djB )3opneç mï^ips ; il jouit seul de tqut ce .qui liji 
appartient^ qt c'est pi^r 1^, qu'étant en élpt de sop- 
j;enir en ,tout temps toutes sprtps de dép^pçeS; \l \u} 
a été aisé de faire passer dans ses cabinets la plps 
grande partie de ce que les curieujc .de,^qpte V^}!- 
rope avaient de plus rare, et l'Italie de plus bç^u. 
11 n'est plus nécessaire de voyager, pour voir jes 
plus grandes raretés. L'amour du roi pour .les arjts, 
et la vigilance de ceux qui les /ont fleurir sous jpi, 
ont presque tout rassemblé dans se^ superbes mai- 
sons. — Sa Majesté trouva tojut ^n fort bpn ordre 
par les soins de 1\!. Le Brun, son prenaier peiojtre, 
dont je vous ai parlé plusieurs fois. Il est dtiï'ecleur 
4e ses cabinets. 4e tableaux et des jcnauufaçtures des 
Gqbelins, chancelier et principal recteur de l'aca- 
démie de peinture et de sculpt^re, de.laquqUe j'es- 
père vous entretenir au premier jour. |1 ne f^ut 
pas s'étonper^si^tput |é^îiit en si bon état, malgré 
le noml)re des ans et l'humidité gui ruine ces 
sortes d'quvrages. M. Le Brun sait la manière de 1^ 
conserver,etnecompietpour cela que d'habiles gens. 
Quoique le roi, outre ce grand nop^bre de tableaux, 
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en ait déjà vingt-six à Versailles des savants maîtres 
que je viens de vous nommer , il en choisit enccure 
quinze pour orner ses appartements, et donna ordre 
qu'on les y fît transporter de son cabinet du Louvre. 
Us sont de Paul Véronèse, du Guide, du Poussin et 
de M. Le Brun. Sa Majesté examina quelque temps 
les ouvragés de ce dernier, et, les regardant auprès 
de tant d'illustres, elle lui dit obligeamment : <c Quils 
se soutenaient bien parmi ceux de ces grands maîtres; 
qu^ après sa mort y ils seraient aussi recherchés; mais 
qu'il souhaitait qu'il n'eût pas sitôt cet avantage ^ parce 
qu'il avait besoin de lui. » On ne saurait en cela louer 
trop le goût du roi. 

tt Sa Majesté, après avoir vu les tableaux des 
sept grandes salles du Louvre, alla voir ceux qui 
sont dans les quatre salles du vieil hôtel de Gram- 
mont. Sa Majesté sortit fort contente d'avoir vu 
tous ses tableaux en si" bon état. Les plus anciens et 
les plus r^ires sont enfermés dans des manières d'ar- 
moires plates et dorées, dont tout le dessus est 
peint; et l'on pourrait dire que ce sont des tableaux 
qui en cachent d'autres. On est obligé de prendre 
ces précautions pour ceux qui, ayant été faits de- 
puis un grand nombre d'années, peuvent être faci- 
lement gâtés. » 

On voit avec quelle sollicitude Colbert et Le Brun 
veillaient à la conservation des tableaux du roi. 
Nous devons leur savoir un gré infini de tous les 
soins qu'ils ont pris, de toutes les précautions qu'ils 
ont prescrites, car, grâces à ces mesures, nous pou- 
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vons encore aujourd'hui admirer la plus grande 
partie de ces chefs-d'œuvre. 



CHAPITRE XXIV. 

Michel de Marolles, abbé de Villeloin, et sa collection de gravures 
achetée pour le roi, par Colbert. — Création du cabinet des 
estampes et de la calcographie. — Portraits gravés de Colbert. 

1666—1683. 

, Si la peinture, la sculpture et Tarchitectupe exci- 
taient la sollicitude de Colbert, et recevaient de 
Louis XIV de puissants encouragements, la gravure 
n'était pas moins efficacement protégée. Jusqu'à 
l'époque où Colbert devint surintendant des bâti- 
ments, il ne paraît pas qu'il y ait eu un fonds d'es- 
tampes parmi les objets d'art faisant partie du 
cabinet des rois de France, ou de leur bibliothèque. 
On sait que pendant longtemps^ malgré les œuvres 
éminentes de ses premiers inventeurs, la gravure, 
en Italie, ne fut pas comptée séparément au nombre 
des beaux-arts. On disait au seizième et au dix- 
septième siècles, et l'on y dit encore aujourd'hui : 
Le ire arti belle ^ les trois beaux -arts, à savoir : la 
peinture, la sculpture et l'architecture; la gravure 
n'étant considérée que coname de leur dépendance, 
mais non comme un art à part. On ne voit pas qu'en 
France les premiers graveurs aient été encouragés 
ou occupés, comme les premiers peintres ou sculp- 
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téurô frâii'çaîs; Il li'était donc pâ^ étoniiant qu'il 
n'existât aucun recueil dVsfetapes parnii les cù^Ao- 
sites de la couronne. Colbert, qui savait apprécier 
la beauté des planches^ gravées, et qui comprenait 
tout le parti qu'on pouvait tirer de cet art, en lui 
faisant reproduire Tés ^rincï(^àui événements du 
règne de Louis XIV, résolut d'enrichir le cabinet 
du roi delà seule collection qùî lûiinanquât encore. 
Peut-être dut-il cette heureuse idée à une circons- 
tance très-favorable, qui se présenta vers 1 666, de 
faire l'acquisition d'un fonds de pièces gravées 
àui^fei iiortibréuses que bien choisies , appartenant 
au sieur Michel deMaroÈe^, abbé de Viîletôin. 

Cet âtbé aimait lé& arts afuâsi pëssiorirfémeiït c(ue 
les léitreô; aVéc cette dîfiKreiiée, âtt jugenieiitdela 
pol^é^îte, 'fc[ue ëes n'ciifnbretiàes'fïia&ilctions et àulrés 
oè?u!trés Htté^âii^e^ \ sont màifttériàttit fôtaîbéës dîans 
iinprHfônfl èubli; iSridià'iluiB les'deûX^étit^^ 
gués d'ésfaAipéé, i|ù'îraptiblîà, ruh'enf6e6i l^àu- 
'We en 1 672,> aussi rares que recheréhés des atha- 
t'éUrs, ont éeuTs sâûYé éà méMoîi*e. Né ëh 1600^ 
Srtkîhél de Marolîés à^rfenâîï à Uhe âncSfehne 
fâihîlfe de Touràine, qui lui avait fait ddttnér à 
Pàffîs tiiie èdùiôàtîbn brillante, ^^encîàAC la dûrée'de 
'laqftelîe rétn^e a^prôfoniiïite dés auteurs classiques 
âVdit' feiluhe'ïbrte imfîSresàîoh èH* àôtf éSprît/PbttSsé 
{{ar tlë^ -^kiîéfcticftis îilHë^â4i«éS, àVîftèt-^cInqàrfsle 

* Voyez réûttméFaticm de ses Œuvre^ dms Tarticle qui lui est 
consacré par la Biographie universelle de JSdichaud, t. XX VII, 
p. 232 ist suivaiites. . 



— 247 — 

4ao de Keiffc^d hxi proposa Tévédbé de LwogeF, 
qil'il vebi^f i^ur s'en tewâu^y Ymnée sjiévd&te» è l'db- 
faûtye^ de YâlelMa, q^ valait cinq à six sodUe livres 
de rentes^ sans l'obliger à résidence, et qui lui làis- 
fiiaiti par conséquent^ la satisfaction die continuer de 
vmre à Paria. A partir de cette époque (1626), les 
relsctniUâ dje ce bénéfice, ajoutés à sa fortune patri- 
QUUliaie, lui^ni eatièreinei^ employés en àcquisi- 
tiqn^.de toute sortes dé gravures, q^e l'ajbbé recher- 
chait et colle€;^ion;nait aviec le plus graufl scw. £n 
1*655, il prit part à la publj^tion des TMeouoo du 
tlm^ des^ Mumj tirés du calpf^qet 4e M. Fayereau, 
gi>and amateur de peinture, avec les descriptions, 
sesQarques ettauûQtatîons in-^folio, et {soixante figures 
;gr3VàéespariBloë»)a^. Mais après avoir recueilli et 
entassé une immense quanifité d'estampt^s^ dont un 
^and noiiËihre trè^-^ra^ es et très-cbère3^ il lui arriva, 
oomme à Jabach, de ne pouvoir plus pQ^tinp^r. Il 
se: décida donc, d'ap^è^ « les prudents conseils d'un 
pei!$onnag0 illustre par s^ yertu et par sacoqdkion, » 
I qu'il ne nomme pas, à se défaire de ses estampes, 
:« ^'il^vait reebei^hées en divers lieux depuis §ua- 
raatetaos, ai^cun ^oin très-laborieux. » Poi|r trou- 
^r À l^s vendre avantageuseiQent, il se résolut à 
4«l» JeareconnaUre ,par un catalogue détailM» qu'il 
fui^Ua^en 1666^ On y voit qu'il ay^it recueilli cen< 
vingp'trois.itnille quatre cents pièces, do plus de sico 
mille maîtres, en quatre cents grands volumes ; sans 

» Â.PaHs, che».Frédéric Léonard, rue Saint-Jacques, à VEscu de 
Venise; in-1 2 de 4 67 pages, sans ravertissement à la fin et la table. 
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parler des petits volumes qui étaient au nombre 
de cent vingt; « ce qui, dit-il, ne serait peut-être pas 
indigne de la Bibliothèque royale, où rien ne se doit 
négliger.» 

Cet appel fait à G)lbert fut entendu par ce minis- 
tre : après s'être fait rendre compte par Félibien et 
Mignard du mérite de la collection de l'abbé de 
MaroUes, il en fit l'acquisition pour le roi en 4 667, 
moyennant le prix de vingt-huit mille livres, auquel 
il ajouta plus tard, en deux fois, deux mille quatre 
cents livres'. Le surintendant ordonna qu'elle fût 
magnifiquement reliée^en deux cent vingt-quatre 
volumes couverts en maroquin rouge, aux armes 
de France, qui formèrent le^premîer fonds du cabi- 
net des estampes. On suivit l'ordre observé par le 
savant abbé, qui avait rangé méthodiquement les 
productions de la gravure, depuis l'année 1470 jus- 
qu'en 1660, sous trois divisions. La première con- 
tient l'origine de la gravure, et est indiquée sous la 
désignation de Vieux maîtres et de Petits mattres, 
à cause de la petitesse de la planche de cuivre sur 
laquelle ces derniers gravaient. La seconde renferme 
les grands maîtres, c'est-à-dire les œuvres de ceux 
qui sont les chefs de chaque école dans leur partie, 
et de leurs successeurs, qui souvent les ont égalés. 
Dans la troisième et dernière, les estampes sont 
rangéjss méthodiquement et subdivisées par sections, 

* Voir le Livre des peintres et graveurs, de Tabbé de Marolles, 
publié par M. Daplessis, de la Bibliothèque impériale. Paris, Janet, 
4855, préface, p. 44. 
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comprenant l'histoire universelle , les sciences , les 
arts et métiers*. 

En cédant ses gravures au foi, l'abbé de MaroUes 
ne s'était pas guéri delà manie d'en faire collection : 
semblable auDémocèdede La Bruyère'*, qui sem- 
ble l'avoir pris pour type, il recommença bientôt à- 
les rechercher de nouveau* « J'ai parfaitement aimé 
ces choses-là, avoue-t-il naïvement, dans son cata- 
logue de 1666, et je les aime encore. » Le second 
catalogue qu'il publia en 1 672 *, prouve* bien la vé- 
rité de cet aveu. Dans cet espace de six années, il 
avait réuni de nouveau deux cent trente-sept volu- 
mes de divers formats, comprenant plus de cent 
mille pièces diflférentes, parmi lesquelles il y avait - 
plus de dix mille cinq cents dessins au crayon ou à 
la plume. On voit par ses explications, qu'il s'était 
procuré la plus grande partie de ces pièces après la . 

mort d'un M. de Lorme, grand amateur de gravures, 

• 

desquelles il possédait plus de cent vingt volumes. 
En outre, il paraît que l'abbé de MaroUes n'avait pas 
tout vendu au rôi en 1 667 : on l'accusait même, 
comme Jabach, d'avoir conservé de fort belles cho- 
ses. Quoi qu'il en soit, il fit encore proposer à Colbert, 
par Mi de Brisacier, secrétaire des commandements 
de la reine*, d'acheter sa nouvelle collection, qui ne 
lui paraissait pas indigne de figurer dans le cabinet 

* Essai historique sur la Bibliothèque du Roi, par Le Prince, 
nouy. éd. publiée par M. Louis Paris, 4856» in-18, p. 206. 

' Voyez les Caractères de La Bruyère, chap. XIIL 

' Petit in-12 de 72 pages, beaucoup plus rare que celui de 1666. 

* Voyez le Livre des peintres et graveurs^ ut suprà, p. 4 4 . 
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du v(Af à eâtë de la première. Mais cette offre ne 
fut pas acceptée, et l'on ignore ce que cette eoUecr- 
lioD ert; devcMkie. 

L'alibë de Marolles aiwt fetnié le projet à^étrive 
l^es^ vies des printres, des seulpteurs, des 9ravetir8<et 
des architectes, depuis Forigine des arts du desditi 
jusqu'à son temps. Il a donné, dans Favertifisement 
placera la fin du catalogue de 1^669 le plan de ce 
igrand ouvrage, qu'il Toulait ditviser par décade, 
ainsi que ra'faîtBaldiiMicci, dans ses Notiziedé' pr<h 
fessori del disegno. Mais-eetouf^rage n'a pas été'puUié. 
On doit le regretter, puisqu'à une véritaUe érudi- 
tion, l'abbé de ¥iHeloîn joignait une connaissance 
approfondie des œuvres des maîtres de toutes les 
écoles, connaissainee qui n'a été égalée depuis que 
par Mariette. L'abbé donn» néanmoins ,' comnle un 
extrait de la grande bkstoire qu'il avait .préparée, 
« le livre des peintres et graveuns^ contebant ui^dé- 
nomirement ms^ 'ample de cemsyqm ont mvfé les 
estampes y et qui en ont &u la suite des principtma^pein- 
très et graveurs qui ont travaillé en France depuis 
4600. » 'MailheuretRsement, il eut l'idée dté^mre ce 
)ivi*e en» quatrains rimés;, ce qui lui ôteibeauéouptie 
son prix, les nécessités de? la rime, bonne ou >niau- 
vahe, ayamt obligé l'hauteur à rejel^ev les détails les 
plus' essentiels. Arrec tousses^ défauts et. malgré sen 
insufBsance^e livre est préeîeux^en ce qu'il ri^Qlprme 
une nofmeHclature complète de tous^ les'peifitve»'et 
graveurs qui ont travaillé eii France, et J^articiUière- 
ment à Paris, 4e 4600rà 4660. 



L'âbfeé Àè Marottes ttkoùruïà Pàrîs lé6 ttAlârs 1681 , 
après avoir eu la satisfaction tîe Vëîf ààgMéHtlér 
p^ Gcfii/èh \é (^hMt deSs feîstaib^pës â^ai^teïiant 
hû M , 'tfô»t' sa éèllectÎGta rfvàit fornië ïte pretoîèr 
^ri(!s. 

Efi effet, veir's 1 670, cfe lïMtî^îstrè i'ësoliit ée feîl^e 
servir Fart de la grûrvtii* à publier et àrépandtê aw 
loin les grandes entreprises, les féttes et la ^i<^e*de 
^6ii ftïâltré. La colonnade dû Lôùvi^e, léls Tuileries, 
Versailles, lés ôérémènies publique^, les ^plefctacles, 
Ife diVèrtisfsétfïéîfts etla cour dtr gi^ttâ rôr attiraient 
éA' Ftà^ce lèé éïraiigers de 'touffes les pâttîies du 
inotfde. Mais cetx qtfi étaient obliges de rîéStér'dans 
leur patrie, ne pouvaient avoir une idée de iîés trfa- 
gnîfic(^li(îes que d'après les récits qui lêuV en étaient 
fisît& ^ar tes témoins octilaîries, 6u paî» leS ïelartidËs 
des journaux, rares et peu répandus à cette épôqùte. 
Colbert peùsa que la gifeiVUre ëtaîît iftéï^véirteusettient 
jiro|<re à transmettre et à divulguer dîans le rtlôilde 
érifîerla reproduction des mért'eîlles de la' éOtti* de 
Loûis^ XIV, dtes plifs glttrfeux événements d^ stto 
règne, et des plus beaux monuments de la France. 
L'art de la gravure ét'ait àlôï*s très-ftorissadt. «Depuis 
Edelînck, Gérard AwlVan etNariteuîl, jttsqu'àSébas- 
fîeii Ledferc, Chauvéau, Silvestre et'Le Pâutre, il 
compréhiait des hommes harbites dHâs fétts tes gi^- 
i^es.'ft n^ ô- agissait donc que de ?ës tsmte à Fceuvre, 
en les soutenant par la munificence royale. C'est ce 
qui eut lieu par ordre de Louis XIV, dont Forgueil 
se troinrait fla^ de la réalisation d'i>n projet qui 
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devait tourner à sa gloire. De 1670 à 1699, on pu- 
blia successivement ' : 

« 1 "* Le grand Carrousel de Vannée 1 662, conte- 
nant sept grandes planches, trente figures des per- 
sonnages des quadrilles, et cinquante devises; le 
tout gravé par Chauveau et Silvestre, avec un 
poème latin sur le même sujet ; mis en vente au 
prix de 1 8 livres ; 

« 2** Le même Carrousel^ traduit en français, 
avec les mêmes figures; — 15 livres; 



« 3^ Le Divertissement de Versailles y de Van- 
née 1 664, sous le titre des Plaisirs de Vile enchantée, 
contenant neuf planches gravées par Silvestre; — 
3 livres 1 sols ; 

« A"" La Fête de Versailles de 1668, contenant 
cinq planches gravées par Le Pautre; — 3 livres 
1 sols ; 

« 5^ • La Fête de Versailles de Vannée 1 674, con- 
tenant six planches gravées par Chauveau et Le 
Pautre; • — 3 livres 10 sols. — Les Estampes de 
chacun de ces divertissements ^ séparées du discours ; 
6 sols. 

« 6^ La première partie des Tableaux du cabinet 
du Roi y contenant vingt-quatre pièces, gravées 
par Kousselet, Picart, Édelinck, Chasteau, avec les 
descriptions, sur grand papier; — 12 livres; — 
sur petit papier, 10 livres; — les estampes des ta- 

* Voyez le Mercure galant d'août 1699, p. 89 et suiv., et la No- 
tice qui précède le Catalogue de la calcographie du Louvre t ïn-i°. 
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bleaux de la grandeur ordinaire^ séparées, 7 sols ; 

— les estampes en double feuille, 1 2 sols ; 

(( 7® La premûre partie des Statues et Bustes arir 
tiques des maisons royales, contenant dix-huit pièces, 
gravées par Mellan; — en grand papier, 6 livres; 

— en petit papier, 5 livres ; — les estampes sépa- 
rées desdits bustes et statues, 6 sols ; 

« 8"* Le Livre des tapisseries des quatre Éléments 
et des quatre Saisons, contenant huit grandes pièces 
et trente-deux devises, gravées par Leclercj en 
grand papier, 7 livres 1 sols j — en petit papier, 
6 livres; — les estampes des tapisseries séparées, 
1 sols ; 

« 9® Le Labyrinthe de Versailles^ contenant qua- 
rante-une petites planches, gravées par Leclerc ; — 
3 livres 10 sols; 

« 10® Les cinq grandes pièces de l'histoire 
d'Alexandre^ gravées, d'après les tableaux de Le 
Brun, par Âudran et Édelinck; — 27 livres; 

« IF Les vues et profils des villes j gravés d'après 
les tableaux de Van der Meulen, treize pièces; en 
une feuille, 10 sols; — en deux feuilles, 1 livre; 

— en trois feuilles, 2 livres. 

« Tous ces ouvrages se vendent chez le sieur 
Sébastien Cramoisy, imprimeur du roi, et directeur 
de son imprimerie royale. 

« On a employé les plus excellents ouvriers pour 
graver ces planches, et il ne se peut que ce travail 
n*ait beaucoup coûté. Cependant, le prix qu'on y a 
mis est si médiocre, qu'on voit bien que c'est un 
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effet de la libéralité du roi, qpi e^ veut &iire pré- 
sent au public, et qui est b^^i^ #$e que r^ys^atage 
qu'eu recevront ses $uijets soit communiqué ^ux 
étrangers. Coinri^e Ton travaille depuis pl^si^^fs 
années h ces puvr^ges, il est aisé de connaître que 
la guerre n'a po^nj; empôçlié lias ^rts de fleurir^ jet 
qu'au contraire, pefidant que le roi fs^\§^\i des ac- 
tions surprenantes pQur la gloire de ses États^ et 
qu'il avait les efforts de l'Europe à sQUteyjjir; c^s 
mômes arts ont régné en France avec plus 4'éclat. n^ 

Telle fut l'origine djB la calcographie .^u Louvre, 
qui s'est enrichie, depuis JLouis XIY, d'un grand 
nombre de planches gravées. Cet établisse^^ipA 
continue à le^ répandre dans ,1e pqbUc, ^ des prix 
minimes^ da^is l'intérêt A^ Tart, ,et pour Içi plus 
grande facilité des artistes et des aqiateurs. Éde- 
Jinqk, Gérjœd Audran, ISanteuil, de Poiily, ^revet. 
Van Schuppen, et un grand nombre d'aulrqs excel- 
lents graveurs ont travaillé, sous Louis XIV, pour 
la calcographie. Aujourd'hui; elle renferme une 
collection des plus intéressantes des différentes 
œuvres des arts du dessin, reproduites par le burin 
des graveurs français des daux derniers siècles. 
L'idée de.Ç)plbert a donc justifié ses espérances. 

Les artistes. que ce grs^nd homme occupait ne 
pouvaient pas négliger de transmettre ses traits à la 
.pojjjtérité. La calcographie possède deux portraits de 
Colbert, Le preipier, peint par Charles Lefebvre, 
et gravé par Benoît Audran, montre la figure du 
surintendant des bâtiments entoyrée d'un simple 
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médaillon^ à la manière de Mellan et de Dravet. Le 
second, peint et gravé par Nantemi, est beaucoup 
plue compliqué. Le -visage de CoHoert s'y .troMve 
explosé au sommet d'une pypanûdei et soutenu par 
l'Hi^oine et la Renommée ; au-dessous, sont les di-* 
vers attributs des sciences, des arts, de l'agriculture 
et du commerce^ et le fond représente la façade des 
Tuilme» sur la cour du Garrwsel, avec l'aile en re* 
tour du côté de la IBeine. 

Charles Le Brun n peint piusieurs fois lie portnait 
deColbert, et il n'e^t guère d'artiste du temps de ce 
itiintstve ^ui n'ait dierché k gagner ou à conserver 
ses iAfines grâœs, en faisant hommage au suri^ten* 
dant d«» bâtiments de la reproduotien de sa figuce 
ou de sa personne, à l'aide de la gravure ou de la 
peinture. 



CHAPITRE XXV. 

L'Époque de Louis le Grand, gravée par Sébastien Lederc. — L'Ordre 
rrançais4e<Cb.:Le6run et de Claude Perr^ult.-r* L*arc de triomphe 
de la porte Sai&t-oAutoUe. -r- Raisons qiii .ont fait ati^udonner 
l'Ordre françala. 

i6îi-i683. 

On a souvent fait la remarque que, pendant le 
iigne de Louis XIV, les arts, en PIraaee, ont été 
eonétamoieat employés à exalter la. grandeur et la 
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puissance de ce monarque^ et à immortaliser la 
gloire de son règne. 

Un flatteur, les rois en trouvent toujours, avait 
eu ridée de changer le calendrier Grégorien et de 
créer une ère nouvelle, datant d'une des années du 
règne de Louis le Grand. Sébastien Leclerc^ dans 
sou œuvre, nous a conservé la gravure du titre de ce 
nouveau calendrier, que son auteur se proposait^ 
sans doute, de faire adopter en France, si ce n'est 
par les autres nations de l'Europe. En voici le titre : 
« L'Époque de Louis le Grand, fixée en Van de celle 
deJ.'Ch, MDCLXXL Dans le haut^ deux médail- 
lons; sur l'un^ la figure de Louis XIV ; sur l'autre, 
Lutecia, Félicitas publica. Au-dessous, Ludovicus 
magnusy et cette épigraphe : 

a Magnus ab integro sœclorum nascUur or do ; 
« sunt Saturnia régna, » 

11 paraît que l'auteur avait trouvé la date de l'ère 
de Louis le Grand dans l'acrostiche du nom de ce 
prince, car on lit ensuite ces vers : 

« Des grandeurs de Louis qui veut le millésime, 
• N*aille point consulter l'oracle d* Apollon : 
« Le ciel nous le fait voir dans son auguste nom, 
« C'est lui qui Ta donné, c'est lui seul qui l'exprime, 
«t Au plus grand roi du monde assigner une époque, 
« Et dans son propre nom à dessein la placer, 
ff C'est dire hautement et sans nulle équivoque, 
«( Que les temps ni les ans ne pourront l'efifacer. 

C F. L. S. SOUHAITTY. » 

Ces méchants vers^ dignes en eflfet d'un alma- 
nach, ne purent préserver de l'oubli l'idée de l'au- 
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teur : il en fut pour «a platitude, et le grand roi dut 
se résigner à voir la continuation de son règne datée, 
comme auparavant, selon le Calendrier grégorien. 
Sans ringénieuse et belle gravure de Sébastien 
Leclerc, cette flatterie n'aurait laissé aucune trace. 
11 en fut à peu près de môme d'une autre tenta- 
tive, à laquelle Colbert prit part, et qui s'adressait 
aussi bien à la vanité de la nation qu'à Torgueil de 
son chef : nous voulons parler des e£Ports faits par 
Le Brun, Claude Perrault et d'autres artistes^ à 
Tinstigation de Colbert^ pour établir, d'après des 
combinaisons ingénieuses tirées des anciens or- 
dres, un nouvel ordre d'architecture, qu'on voulait 
nommer V ordre finançais. A vrai dire, cet essai 
n'était pas nouveau : cent ans plus tôt, Philibert 
Delorme s'était flatté d'avoir inventé l'ordre fran- 
çais et de l'avoir employé aux Tuileries. D'après cet 
architecte, les signes caractéristiques de l'ordre 
français devaient consister dans une nouvelle dis- 
position de la base, du fût et du chapiteau des co- 
lonnes, particulièrement dans l'ordre ionique; dis- 
position présentant des bandes de feuillages an- 
nelées, destinées à masquer les assises de chaque 
tambour^ et des cannelures courtes, terminées à 
leurs extrémités comme si elles partaient d'en haut 
du fût; ce qui donne à ses colonnes ioniques l'air 
d'être composées de six tronçons de fûts différents ' • 



1 Voyez Description du Louvre et des Tuileries y par M. le comte 
de Clarac, p. 346-7, et les auteurs qu'il cite, à la note^ p. 354 . 

17 
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Un second ordre corinthien est placé par Delorme 
an-dessus de son ionique^ et, du côté du Carrousel^ 
des cariatides soutiennent Tattique de la coupole 
du pavillon du milieu. Cette disposition, imitée par 
Lemercier, au pavillon de l'Horloge du Louvre, 
vient d'Ôtre reprise et mise en œuvre au pavillon du 
nouveau Louvre qui fait face au Palais-Royal, ainsi 
qu'à ceux des coi^s de bâtiments parallèles, sur la 
place Napoléon OL L'emploi des cariatides placées 
au-dessus de deux ordres, et soutenant une attique 
ou un entablement dans un fronton, produit en gé- 
néral un bel effet. Dans les bâtiments d'une grande 
élévation et en même temps d'une largeur propor- 
tionnée, cette ornementation ne manque ni de 
grandeur ni de majesjlé. C'est, à proprement parler, 
tout ce qui est resté de l'ordre français. On peut 
critiquer la division, par des cannelures, du fût des 
colonnes en plusieurs tronçons, division qui alourdît 
le fût de la colbnne, arrête la vue et nuit à la per- 
spective. Néanmoins, il serait injuste de ne pas re- 
connaître que les feuillages et autres ornements 
employés par l'architecte des Tuileries sont d'un 
excellent goût, et donnent de la grâce et de la légè- 
reté au monument. Mais, comme dans les colonnes, 
c'est la proportion de la base avec la hauteur qui 
constitue les différences principales entre les ordres 
d'architecture, il est certain qu'en chargeant ses 
fûts d'ornements et de détails inconnus avant lui, 
Philibert Delorme ne fit que dénaturer l'ancien 
ionique. Quoi qu'il en soit, les ornemems <|ii'il a 
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iiiiVMtés ét^Mt «xéeuter sont admirables àepetfëC' 
l'iuu, dt £i'.out poiut été repf^cidiiyés aveele «étiûlé séiïi 
par ses imitateurs. 

Soufi .Louis XIY^ on ne paraît pas a^voir voulu 
suivre les idées et les exemples de Tarchitecfte' 'de 
Catherine de Médieis. Clisaide Peil^tilt; en âdbptdiit 
Tordre eorin^iesa poûir h coldntiiside du liotfvrë, « 
avait remis ciet ordre en vogute. Poussé par cet ar- 
ehitecte et par LeBru», Colbert^ dims'ie ^ut de 
flatter Tamour-propre de Louiis XlVet'de plàii^ au 
sentiment national; aussi domidâ^W danfâ 4ës airts de 
la paix qu'au milieu des luttes de la gùèrk^ë, ^t^éi^olût 
d'ouvrir un .concours entre les SRPtistës^ pcWiî*' ré- 
soudre définitivement la question de T^l^re fran- 
çafe. Un prix étaix offert, au' ninim dti roi/à cieilui des 
concuiirents qui aurait le tnieux TempK les condi- 
tions du programme. 6e 'coivco^s èttt Uëtt vërâ 
1672. 

Le surintendant des bàtimentlà avait invité tous 
les architectes français, mléme cebx ré^titit' à 
l'étranger, à prendre pai't à ce concours. Nihis trou- 
vons*, à la date du 1^9 jsftivier 4672, tm* ïé*tre 
de lui s^f oe sujet, adresser è Ert^afd, dtY^téùf de 
l'Académie de France à Rofiie, daïis laquelle' *il lui 
disait : — «M. Tévêque dttc de L&ôn ila'a enVoyé tin 
dessin pour le nouvel "inrdre d'arehitectuîre t|tie' fe 

roi lait rechercher, auqtifél un père de l'Ortttbk-e 

j ' • .• . 

* Bans la Correspondant administrative sous Louis XIV, t. IVj 
p. -573,1^ 32. ^ ' 
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de Rome, nommé Chapuis^ et un nommé Barrière, 
ont travaillé ; et comme ce dessin m'a paru assez 
beau, ne manquez pas de vous informer de la capa- 
cité dudit Barrière, combien qu'il y a qu'il demeure 
k Rome, s'il est bon architecte, s'il s*'est fortement 
appliqué à cette science, et, en un mot, s'il a le goût 
et le discernement nécessaires dans tous les ou- 
vrages qui en dépendent, afin de me le faire savoir 
incessamment. » — 11 écrivait le même jour à 
l'évêque de Laon, à Rome : — « J'ai le dessin du 
nouvel ordre d'architecture que le père Chapuis et 
le nommé Barrière ont composé. J'ai trouvé leur 
pensée fort bonne, et ce dessin sera sans doute mis 
en comparaison avec tous ceux auxquels on a tra- 
vaillé jusqu'à présent. Cependant, je vous supplie 
de prendre la peine de m' envoyer la copie que vous 
me promettez que ledit Barrière a faite pour le 
prince ou la princesse Ludovise. » — On voit que 
Golbert attachait une grande importance à la réali- 
sation de son projet d'un ordre français d'architec- 
ture, et qu'il ne négligeait aucune démarche, aucun 
encouragement pour en assurer le succès. 

Sébastien Lecierc, l'infatigable graveur, qui nous 
a transmis tant de choses du siècle de Louis XIY, 
a gravé l'ordre français inventé par Le Brun. On voit 
par ses planches, que la colonne de l'ordre français 
n'était qu'une colgnne d'ordre corinthien dénaturé : 
la base et le chapiteau sont , à peu près , copiés sur 
cet ordre ; on y trouve en plus des fleurs de lys pla- 
cées au sommet du fût de la colonne, et une autre 
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fleur au milieu du chapiteau, imitant le corinthien, 
mais moins élëgant que l'original. 

Suivant Guillet de Saint-Georges, dans son mé- 
moire historique sur les principaux ouvrages de 
Charles Le Brun S — « cet artiste inventa des mo-' 
dèles et des moulures ou ornements, qui étaient 
singulièrement variés. Il donna à la colonne, pour 
la hauteur , dix diamètres de la base, et voulut que 
la hauteur de l'entablement fût une moyenne pro- 
portion entre la quatrième et la cinquième partie 
de la hauteur de la colonne. Enfin, il varia avec jus- 
tesse le reste des modules et des membres. Comme 
on bâtissait alors à Versailles la grande galerie quM}- 
a peinte ensuite, il fit en sorte qu'au-dessus des 
colonnes et des pilastres qui y furent élevés on fît 
un entablement qui fut construit selon les modules 
de son ordre français. Mais le nombre des concur- 
rents qui avaient inventé les différentes espèces de 
ce nouvel ordre servit à le détruire. Leur émula- 
tion, ou plutôt l'envie, leur inspira l'un pour l'autre 
non-seulement une critique sévère, mais encore un 
mépris réciproque. Aussi, Le Brun fut-il un des pre- 
miers à blâmer cette nouveauté, et à dire qu'elle 
allait à condamner témérairement et à mépriser les 
ornements d'architecture employés dans nos tem- 
ples et nos anciens édifices ; et qu'enfin, il nous fal- 
lait toujours revenir aux parties essentielles, puis- 
qu'on ne peut se passer de colonnes, de chapiteaux, 

1 Dans les Mémoires inédits sur les membres de l'Académie de 
peinture, publiés par MM. Dussieuz^ de Ghenevières, etc.^ 1. 1^ p. 33. 
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d'arcbitn^veg, de fri>e& ni decopniohéSy le reste de 
rinyention n'étaqt qu'une mîputîe. » 

ii'prdre françaisi ncfoolistant les eneOuragements 
de Colbeirt et de Loiûs XIV, fut^ donc bientôt id^an- 
«donné. P^vit- être Tare: de triortiphe que Claude 
Pf^rrault avait commencé à la porte Saint-Antoine, 
aurait^il douQé une idée avantageuse de Finnovation 
soutenue par le surintendant des bâtiments. On sait 
q^e. c€^ are^ comipencé en 1670, ne fut élevé qu^ en 
pjâ^re et détruit quelques? années plus tard. Sébas- 
tien Li^lei^ en a conservé In représentation par la 
gravure; ce moq^^ment devc^it avoir des proportions 
€olosss|l0g ; il, aurait eu cent cinquante pieds de baut 
sur cent qna^pte-sii^ de large. Ses faces étaient on- 
verfps p^, trois pprteâ décoréeâ de dix colonnes 
copntbiennes, ou du nouvel ordre français, car la 
gravuse de Leelere ne peut faire discerner lequel 
des deux oi» .voulait enq^lôyer. Des ba^réliefs, des 
t(t)pbéfs^ .retraçant les victoires de Louis XlV.,or^ 
i)fieDt )qs (espaces ménagés entre lese colonnes^ et 
d^oraient l{isfri$e et Tenteblement. Cet arc se tert^ 
n^inait p^r imo: fp^mramidk : detix renommées por^ 
t^ieq);,)'écussidn. de France ^surmonté de deux lions 
rampapts dç çt^qiie eôté de la i$tatue> ë(|^stre de 
Louis X|y, qj»i était placée :^u sommet du monu- 
nsejntru(f^tfe 4)@4^itit9ft, contraire à eelb en usage 
djE^îs,^SBrtiq|^^t4f.l)QUR,^ ai^g do triomphe^ qui se 
tei;aii9|^iprœquj9.,tQi^u($ pai: i^ne» surîfi|oe pbsTie, 
ne devait jjas produire un heureux eflFel, à en juger 
par ta gravure. 
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Nous croyons qu'il n'est donné* à aucun archi- 
tecte, chez les modernes, d'inventer un ordre nou- 
veau que le monde entier puisse adopter, comme les 
anciens ordres Tout été depuis un grand nombre de 
siècles. Le genre roman, le byzantin, le gothique, 
celui de la renaissance ne sont pas des ordres ; car 
chaque monument qui présente un de ces types, com- 
{>aré à un autre du même style, offre dans sa con- 
struction des variétés et des différences telles, qu'il 
est impossible de réduire en règles fixes les propor- 
tions des différentes parties et de l'eDscmble de ces 
édifices. Les ornements de chacun de ces .genres 
ne diffèrent pas moins que leurs proportions. Tou- 
tefois, le défaut d'unité, le manque des principes 
fixes et invariables qui constituent les règles des 
ordres, n'empêchent pas qu'il n'y ait de grandes 
beautés dans ces différents genres d'architecture. 
La majesté, la grandeur, l'élévation, l'élégance, s'y 
trouvent quelquefois réunies. Mais cela ne veut pas 
dire qu'il soit possible de réduire en principes, la 
manière de construire des architectes du moyen 
âge, comme Vitruve l'a fait pour les anciens. Lçs 
essais qui ont été tentés depuis quelque temps, pour 
ressusciter le roman, le byzantin et le gothique, 
n'ont abouti qu'à produire des pastiches, aussi éloi- 
gnés des monuments du moyen âge, que Tordre 
français ionique de Philibert Delorme, ou Tordre 
français corinthien de Claude Perrault et de Charles 
Le Brun , diffèrent de leurs modèles antiques chez 
les Grecs et chez les Romains. 
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CHAPITRE XXVI. 

L*arcbitecte Desgodets et son ouTrage sur les édifices intiqnes de 

Rome — Les dix livres d*arcbitectiire de Yitnive, traduits par 

Glande Perrault. — François Blondel et les arcs de triomphe des 

portes Saint-Denis et Saint-Martin. — La statue équestre de 

Louis ICIY, du cavalier Bemin. 

1672 — 1681. 

Panni les architectes qui avaient pris part au con- 
cours ouvert pour le nouvel ordre français , Colbert 
avait distingué le jeune Antoine Desgodets, auquel 
il permit d'assister, en 1 672, aux conférences deTA- 
cadémie royale d'arcbîteeture , et qui s*y était fait 
remarquer par son travail et son intelligence. Nom- 
mé, en 1 674, pensionnaire du roi à l'Académie de 
France à Rome, Desgodets nous apprend • qu'il fut pris 
par les Turcs, comme il passait de Marseille à Civita- 
Veccbia, et emmené en captivité à Alger. Ces évé- 
nements n'étaient pas rares sous le règne du grand 
roi : on a quelque peine à croire la chose possible, 
aujourd'hui qu'on peut faire cette traversée en quel- 
ques heures et avec toute sécurité, grâce à la prise 
d'Alger et à la vapeur. Échangé au bout de seize 
mois, il se rembarqua pour Rome, où il fit, pendant 
seize autres mois, une étude particulière des édifices 
antiques. Revenu à Paris, Desgodets s'empressa de 

^ Dans la préface de son ouvrage sur les Édifices antiques de 
Rame y dessinés et mesurés très-exactement; Paris, chez CoigncM, 
4 682, petit in- folio de 34 8 pages, avec un grand nombre de.pl|iiLCJt)es.- 
— Voyez au cabinet des estampes, n® 734. 
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montrer ses dessins aux professeurs de T Académie 
d'architecture, qui les trouvèrent dignes d'être pré- 
sentes à Colbert. Le surintendant fut si satisfait du 
travail de son protégé, qu'il voulut que son ouvrage 
fôt imprimé et gravé aux frais du roi, par les plus 
habiles artistes, tels que Sébastien Leclerc, Lepeau- 
tre, de Chastillon, Tournier, etc. Lorsque l'impres- 
sion fut terminée, on raconte que Colbert fit présent 
de toute l'édition et des planches à l'auteur. Aussi, 
Desgodets se montra toujours rempli de reconnais- 
sance envers son protecteur; en lui dédiant son 
livre il lui dit : — « Monseigneur, je n'ai garde de 
considérer ce livre comme étant mon ouvrage, ni de 
croire qu'il ait besoin de vous être dédié pour être à 
vous : il vous appartient, Monseigneur, par toutes 
sortes de titres ; c'est vous qui en avez conçu le des- 
sein, sollicité par l'amour tendre et paternel que 
vous avez pour les beaux-arts, et plus encore par 
cette passion dominante, qui ne vous permet pas 
d'oublier rien de ce qui peut contribuer à la gloire 
de notre très-grand monarque. » 

L'ouvrage de Desgodets est remarquable par son 
exactitude ; les planches qui accompagnent le texte, 
gravées sur ses dessins, sont fort nombreuses. On en 
compte vingt-deux pour le seul Panthéon, qui ouvre 
la listé des vingt -cinq monuments antiques, que 
l'auteur déclare avoir dessinés et mesurés à plusieurs 
reprises, afin de ne rien omettre et d'être assuré de 
se§ calculs. — Desgodets a publié d'autres ouvrages, 
dont le plus connu est celui qui a pour titre : Traité 
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des lois, du hâtimeni, d'après la coutume de Paris ^ daos 
lequel l'art, pi-oprement dît, nWt pas le principal 
objet du livre. Mais le cabinet des estampes de la 
Bîblîolhèque împérîalé possède de lui un manuscrit 
intitulé, Commoditéde V architecture, en deux volumes 
petit in-folio, avec un grand nombn de dessins 
lavés au bistre, ou à Téncre de Chine. Ce traité est 
le résumé des leçons qu'il professait a l'Académie 
d'architecture, dans laquelle il fut admis eu 1 699, 
et nommé pi*ofesseur en 1719*. On voit par ces 
leçons que Desgodets dessinait d'une manière supé- 
rieure, et qu'il possédait bien soii art, au moins en 
théorie; car nous ne connaissons de cet architecte 
aucun édifice iraporlant, qui puisse faire juger de son 
goût et de son habileté à mettre sa théorie en action. 
Le livre de Desgodets sur les édifices de Rome 
n'est pas le seul ouvrage, traitant de l'architecture 
des anciens, dont Colbert ait encouragé la publica- 
tion. Le surintendant était sans doute grand admi- 
rateur des monuments antiques qu'il avait contem- 
plés à Rome, car il voulut que CIau(Ie Perrault 
traduisît les dix livres d'architecture de Vitruve, et 
fît connaître à fond, à l'aide de savants commentai- 
res et de planches explicatives, toutes les règles, 
tous les procédés des architectes grecs et romains. 
La première édition de cette traduction parut en 
1673, avec des notes et des figures. Ce qu'il y a de 
singulier, c'est que cet ouvrage, élevé à la gloire des 

» Desgodets mourut à Paris, le 20 mai 1728. 
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anciens^ coifnmence par une sorte de dithyrambe en 
l'homieur du médecin-architecte, aussi graiid nova- 
teur dans l'art de hâtif, que son frère Charles dans 
la littérature* L'ouvrage s'ouvre, en effet, par un 
magnifique frontispice, adrniraBlèment' dessiné par 
Sébastien Leclerc, et non m'oins bien gravé sous sa 
direction par G. Scotin, un de ses élèves. On y voit 
sur le premier plan, à gauche^ les arts du dessin, avec 
leurs différents attributs, tenant ouvert le titre des 
dix livres d'architecture de Vitruve; à droite, la 
France et rAgricûlture, ou ce que les médailles ro- 
nuiines appeflent Félicitas puhlica. Sur le second 
plan, tous les monuments construits par Perrault : 
dans le fond, la colonnade du Louvre; plus loin, sur 
une élévation, le bâtiment de l'Observatoire j à gau- 
che , Farc de la porte Siaint-Antoine , vers lequel 
Louis XIV semble' se diriger dans un càrrôfese à 
six chevaux. — Il était impossible à Claude Perrault 
de se mieux louer lui-même. 

Dans sa préface, Claude Perrault, toujours' préôc- 
cupé, comme son frère, d'établir un parallèle erifi^e 
les anciens et les modernes, et justement désireux 
de faille ressoWirle talent trop longtemps méconnu 
de ses compatriotes, s'attaéhe à présenter l'éîftgé des 
architectes français et des monuments qu'ils ont 
élevés. Pour appuyer son discoul^ de lyrenves irré- 
fragables, il montré, dans un très-beîau dessin gravé 
par son inséparable Sébastien Lederc, la ti-ibune et 
les cariatides de Jean Goujon, dans une des salles 
du Louvre. 11 a som également de ne pas s'oublier, 



— 268 — 

et il donne les plans, coupes et profils de son bâti- 
• ment de l'Observatoire, lequel, au point de vue de 
Tart, est assurément le moins beau de ses ouvrages. 
Enfin, il passe à la traduction de Yitruve. 

Dans un second frontispice placé en tête de cette 
traduction, Sébastien Leclerc, qui ei^cellait à ren* 
dre les dessins et les perspectives d'architecture, 
montre Vilnive expliquant à l'empereur Auguste les 
règles de cet art, tandis que, dans le lointain, on 
aperçoit ^un cirque, des temples, des palais et d'au- 
tres édifices antiques.. La traduction de Perrault est 
accompagnée de soixante-cinq grandes planches, 
d'un grand nombre d^autres plus petites, et d'ex- 
plications aussi intéressantes que variées. Colbert 
se montra très-satisfait de cette publication, et com- 
bla son auteur de nouvelles marques de sa faveur. 
Le livre ne reçut pas un moins heureux accueil dû 
public, aussi bien à l'étranger qu'en France. La pre- 
mière édition fut promptement épuisée, et ClaudePer- 
rault en publia une seconde, revue avec le plus grand 
soin en 1684, en un volume in-folio de 354 pages, 
accompagné d'un grand nombre de planches. 

11 semble que, sous Louis XIV, Tarchitecture était 
destinée à briller, surtout par le génie d'hommes 
qui paraissaient devoir rester complètement étran- 
gers à cet art. Claude Perrault en est le plus écla- 
tant exemple : Boileau avait pu dire impunément de 
ce médecin, devenu architecte : 

c Notre assassin renonce à son art inhumain; 
« Et désormais la règle et Téquerre à la main. 
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« Laissant de Galion la science suspecte^ 

c De mauvais médecin devient bon architecte, t 



Le succès de François Blondel^ dans le même art, 
n'est pas moins surprenant. Obligé, par le manque 
de fortune, de se faire précepteur dans de grandes 
familles, Blondel fut choisi, en 1652, pour accom- 
pagner dans ses voyages le jeune comte de Brienne, 
fils d'un conseiller d'Ëtat. Pendant plusieurs an- 
nées, il parcourut avec son élève la Hollande, l'Al- 
lemagne et l'Italie * , et c'est probablement pendant 
son séjour dans ce dernier pays, que son admiration 
pour les plus beaux édifices anciens et modernes 
l'amena à étudier l'art de bâtir. Dans son cours 
d'architecture ^, il raconte son voyage en Egypte et 
en Turquie. On y voit, qu'en 1659, il se rendit à 
Gonstantinople, en qualité d'envoyé extraordinaire 
du roi, pour réclamer la mise en liberté de l'ambas- 
sadeur de France. Après avoir réussi dans cette né- 
gociation, il rentra en France, et fut nommé, pres- 
que en même temps^ conseiller d'État et professeur 
de belles-lettres et de mathématiques du Dauphin , 
fils de Louis XIV. Jusque-là, rien ne pouvait faire 
présumer son talent supérieur et, pour ainsi dire, 
naturel dans l'art difficile de l'architecture. Il se 
révéla en 1665, à l'occasion d'un pont sur la Cha- 
rente, qu'il rétablit en y plaçant un arc de triomphe. 



> La relation de ce voyage a été imprimée en latin, en 4663 et 
4665. 
* { vol. in-tolio, Paria, 4675, et 4 vol. in-folio, Paris, 4698. 
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Nommé en 1 666 de TÂcadémie desscieacesy Colbert 
le chargea, comme architecte, de tous les ouvrages 
publics de la ville de Paris. Il fit restaurer, eu cette 
qualité, les portes Saint-Antoine et Saint-Bernard, 
aujourd'hui démolies, et dont la destruction est 
d'autant plus regrettable, qu'elles avaient été répa- 
rées par Blondel d'une manière remarquable. Plus 
tard, il reçut du roi le grade de maréchal de camp, 

k 9 

pour les ouvrages qu'il avait composés sur Y Art de 
jeter les bombes^ et sur la Nouvelle Manière de forti- 
fier les places. 

Mais ce qui atteste, aux yeux de la postérité, le 
talent supérieur de Blondel en architecture, c'est la 
construction des arcs de triomphe de la porte Saint- 
Denis et de la porte Saint-Martin. Le premier fut 
élevé en 1 672 ; il est consacré à la gloire de Louis 
le Grand. Le bas-relief, du côté de la ville, repré- 
sente le passage du Rhin, chanté par Boileau; celui 
qui est du côté du faubourg représente la prise de 
Maëstricht. Les deux inscriptions sont de Blondel 
lui-même, non moins bon latiniste qu'habile archi- 
tecte. Les trophées et les bas-reliefs sont d'Auguier 
l'aîné. Cet arc, imité de ceux des anciens, en diflFèré 
cependant par la forme pyramidale des ornements 
placés de chaque côté de la porte principale^ Il est 
simple dans sa composition et produit un bel effet. 
On a remarqué que Blondel s'était refusé à ouvrir 
les deux petites portes latérales, qui ne sont pas eu 
proportion avec celle du milieu. 

L'arc de la porte Saint-Martin fut construit en 
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1674; également sur les dei^sins de Blondel, mais 
sous la conduite de Bullet, qui eut la direction des 
travaux. Il est moins grand que le premier j le corps 
' principal de maçonnerie est accompagné de bossages 
rustiques, qui donnent à tout le monument un air 
de solidité, mais, en même temps, de pesanteur. 
Les bas-relifs relatifs à la prise de Besançon, et aux 
victoires remportées par Louis XIV sur les armées 
hollandaises, impériales et espagnoles, sont de Le 
Hongre, Le Gros, Marsy et Desjardins. Nous ignorons 
auquel de ces quatre sculpteurs appartient la figure 
de Louis XIV entièrement nu , mais coiflfé d'une 
perruque, chaussé du brodequin classique, s'ap- 
puyant sur la massue d'Hercule , et couronné par 
la victoire ; mais nous avouerons humblement que 
ce mélange de la manière antique de représenter les 
demi-dieux et les héros de la fable, avec l'addition 
d'une des modes modernes les plus ridicules, nous 
a toujours paru inadmissible. On pensait autrement 
du temps du grand roi, car on le voit ainsi affublé 
dans un nombre infini de tableaux, de statues, de 
bas -reliefs et de médailles. Blondel ne doit donc 
pas être bMmé d'avoir fait placer sur l'arc de la 
porte Saint-Martin l'effigie de Louis XIV, en Hercule 
à perruque, puisqu'on trouvait alors que ce style 
était de l'art grec ou romain. 

C'était, au surplus, avec le même ajustement de 
la chevelure, que le Berlin avait exécuté la statue 
éqif^^tre de ce prince. Cette statue lui ayait été 
commandée à son départ de Paris. Selon le témoi- 
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gnage de Baldinucci S le Cavalier avait voulu se 
mettre à ce travail aussitôt après son retour à 
Rome. 11 avait fait choix d'un énorme bloc de mar*- 
bre, d'un seul morceau, le plus grand qu'on connût 
alors; et avait commencé à y tailler la statue éques- 
tre du roi. Il l'avait représenté gravissant un rocher 
escarpé, voulant exprifner cette pensée, à la louange 
du monarque, qu'en se laissant guider par la seule 
vertu, on arrive au sommet de la véritable gloire. 
Mais diverses circonstances empêchèrent l'artiste de 
terminer son travail aussi promptement queColbert 
l'aurait désiré. D abord^ses nombreuses occupations 
à Rome, qu'il avait été forcé de suspendre pendant 
son voyage en France, l'en détournèrent ;.enfiuite, 
il tomba malade pendant l'été de 1672, et comme 
il était alors âgé de soixante-quatorze ans, sa vie 
parut en danger. Il se remit cependant, mais sa con- 
valescence exigea, pendant plusieurs mois, les plus 
grands ménagements ^. 

Colbert faisait presser le Cavalier par les ambas- 
sadeurs du roi près le saint-siége, et par ses agents 
particuliers. Il écrivait le 21 mars 1670 au duc de 
Chaulnes ' : — « Je vous remercie de tout mon 
cœur de la peine que vous avez bien voulu prendre 
d'engager le cavalier Bernin à vous rendre compte 
de ce qu'il a fait jusqu'à présent pour la statue du 

* Vitadel cavalière Bemino, Firenze, in-i®, 4682, p. 73. 

• Voyez, dans la Correspondance administrative sous Louis XIV 
t. rv, p. 583, no 39, la lettre du cardinal d'Estrées à Colbert. 

» Ibid., p. 570, no 28. 
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roi. Je suis persuadé que si vous continuez de l'ex- 
citer par sa propre gloire à travailler à ce grand 
ouvrage, nous aurons la satisfaction, dans quelque 
tei^ps, de le voir achevé. » — Le 20 novembre sui- 
vant il mandait à Errard : — « Je suis bien aise que 
le cavalier Bernin se plaise à travailler à la statue 
du roi. Informez-moi de temps en temps de l'état 
auquel elle sera, afin que j'en puisse rendre compte 
à Sa Majesté * • » — Le 25 janvier 1 672, il écrivait à 
l'évêque de Laon, encore à Rome ' : — « Le roi a 
été bien aise d'apprendre que le cavalier Bernin 
s'applique fort à faire sa statue, ainsi qu'il vous a 
plu de me le faire savoir. Comme ce travail peut 
contribuer à la gloire du roi, je ne doute pas que 
vous ne vouliez bien exciter toujours par quelque 
caresse ledit sieur Cavalier d'y travailler avec plus 
d'assiduité; et lorsque M. le duc d'Estrées sera ar- 
rivé, et qu'il sera quitte des grandes visites de céré- 
monies, je vous supplie de l'aller voir ensemble, 
afin que cet honneur le convie encore plus à bien 
faire. » — Le cardinal d'Estrées n'eut garde de 
manquer à la recommandation de Colbert : il alla 
visiter le Cavalier, avec l'évêque de Laon, et il rendit 
compte de cette démarche au surintendant, par la 
lettre suivante * : — .... « Le cavalier Bernin me 
fit un discours, il y a quelque temps, dans lequel, 
après m'avoir représenté que, depuis trois ou qua- 

1 Ibid., p. 573, n° 32. 
5 Ibid., p. 584, n»a7. 
» !hid., p. 386, n" 39. 

13 
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tre ans, il avait abancilouné toute sorte d'ouvrages et 
les profits considérables qu'il aurait pu faire, pour 
se dévouer uniquement à celui qii'il a entrepris pour 
le roi^ il m'insiiiua que la statue étant si avanoéç^ U 
aurait eu lieu d'espérer quelque gratification extra*^ 
ordinaire, outre la pension que le roi lui donne 
tous les ans, et souhaita que je vous eu disse quel- 
que chose. Il se dépeignit connue peu. acconnnodé.^ 
quoiqu'on le croie fort riche. Je lui doni^ai 1q ptus 
de courage et d'espérance que je pus sur les ^âcei» 
de Sa Majesté, il passe pour intéressé f mais il eat 
certain qu'il passe sa vie dans cet uniqjUâ travail^ et 
je suis quelquefois épouvanté qu'à son âge^ il puisse 
y employer tant d'heures (6 à 7) chaque jouv. Je 
vous prie de me répondre que^ne chose sur eat 
article, par où je puisse Uii £aire voir combien son 
zèle est approuvé et agréé, et combien il sera 
reconnu. » 

Colbert fut touphé de la réclamation du Bernin ^ 
en lui faisant passer la pension que le roi lui avait 
cofustituée, il hû écrivit une lettre obligeante^ ddns 
laquelle il hii promit^ sans doute> une gratification 
extraordinaire après l'entier achèvement d^ son tra- 
vail» Le Cavalier se remit à l'œuvre ayee ardieur,. 
malgré sea soixante-quinze ansL^ et vers le pvîitt^ 
temps de l'année 1674, il avait eo^iplétem^tit tar^^ 
miné la statuie équestre de Louis XJ,Y< AtvaiUt d'être 
envoyée eUiFrance, elle fut exposée à Rome dans les 
salles du Vatican contiguës à Saint-Pierre, où elle 
fut fort admirée des Romains. Baldinucci nous ap- 
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prend qu'elle sy trouvait encore à la fin de l'année 
1681, époque où il écrivait sa vie du Bernin, dédiée 
à la reine Christine de Suède, qu'il fit imprimer 
l'ilnnée suivante. La statue fut enfin transportée à 
Paris; mais elle n'y excita que des critiques. Les 
reproches que l'on adressait à cette œuvre de la 
vieillesse du Bernin étaient d'autant plus vifs que 
le Cavalier ne pouvait plus se défendre : il 'était 
mort à Rome le 28 novembre 1 680. Les enne- 
mis du statuaire étranger parvinrent à intéresser 
Louis XIV dans cette querelle : ils persuadèrent au 
grand roi que sa physionomie était très-mal rendue 
et qu'elle était indigne du premier potentat de l'u 
nivers. Il fut donc décidé que la tête du roi serait 
enlevée, ou métamorphosée en celle de Curtius • et 
qu'à la place du rocher, on substituerait un gouffre 
de flammes dans lequel ce Romain se précipita pour 
le salut de la république. Nous ignorons quel fut le 
sculpteur français qui accepta' la tâche de mutiler 
amsi l'œuvre du Bernin : mais nous ne pouvons 
nous empêcher de déplorer cet^icte de vandalisme. 
Bonne ou mauvaise, la statue exécuiéepar le Bernin 
devait rester tout entière l'œuvre du Bernin. Mais 
la flatterie, et sans doute aussi la vengeance, en dé- 
cidèrent autrement. Le groupe fut donc modifié 
et la statue, reléguée à Versailles à l'extrémité de 
la pièced'eau des Suisses, s'y voit encore aujourd'hui. 
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CHAPITRE XXVU. 

L*aDtiquaire Giovanni Pietro Beilori et son histoire des peintres, 
dédiée à Coit>ert. — Charles Le Bran, éla prince de l'Académie 
romaine de Saint-Luc. — Union de cette Académie avec TAca- 
demie royale de peinture et de sculpture de Paris. — Conférence 
de l'Académie de Saint4^uc sur la grâce dans les arts d'imitation. 

1672 — 1680. 

La réputation qu'avait Colbert de récompenser, 
par des gi'atifications et des pensions accordées au 
nom de Louis XIY, les savants et les artistes, atti- 
rait à lui tous ceux qu'une certaine réputation 
acquise dans leur pays semblait désigner à son 
choix, comme dignes d'obtenir ces distinctions aussi 
honorables que lucratives. Parmi les Italiens, il y 
en a deux qui paraissent avoir fort recherché la fa- 
veur de Colbert : nous voulons parler de l'antiquaire 
romain , Giovanni Pietro Beilori, et du chanoine 
comte Malvasia de Bologne. 

Beilori, né à Rome en 1615, fut élevé par son 
oncle maternel, Francesco Ângeloni, celui-là même 
qui obtint, par le crédit du Poussin , la permission 
de dédier au cardinal de Richelieu son histoire 
Auguste, depuis Jules César jusqu'à Constantin ^ 
Ângeloni était un grand admirateur de l'antiquité 
romaine; il dirigea les études de son neveu vers 
celte science, et lui en inspira le goût. A vingt-cinq 

< Voyez V Histoire des plus célèbres amateurs italiens^ p. 482. 
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ans, Bellorî avait déjà publié plusieurs ouvrages 
sur Tarchitecture et la numismatique des Romains : 
pendant sa longue carrière, il n'a cesse de travailler 
avec ardeur à découvrir et expliquer, par de savants 
commentaires, les monuments antiques de la ville 
éternelle, les portraits de ses hommes illustres, ses 
monnaies, ses médailles, ses tombeaux, ses lampes 
et ses pointures sépulcrales * . La reine Christine de 
Suède le choisit pour son bibliothécaire, et le pape 
Clément Xlui donna le titre d'antiquaire delà ville 
de Rome. Il avait réuni une très-belle collection d'an- 
tiquités, et, en même temps, une suite très-remar- 
quable de dessins des peintres modernes ; car son 
goût pour les anciens ne l'avait pas éloigné des 
artistes italiens de la Renaissance. Il avait surtout 
une'prédilection marquée pour Raphaël, qu'il consi- 
dérait comme le premier des peintres. 11 composa 
la description des fresques exécutées par ce maître 
dans les chambres du Vatican, et ce livre, réimprimé 
plusieurs fois, renferme l'explication la plus com- 
plète et l'appréciation la mieux sentie de ces chefs- 
d'œuvre*. Mais l'ouvrage de Bellori le plus intéres- 
sant sur les arts est celui qu'il a publié à Rome 
en 1672, in-V, sous ce titre : — Le vite di pittori^ 
scultori ed architeiti moderni. Il est placé, par une 



* Voyez, dans la Biographie universelle deMichaud, v" Bellori, 
t. IV, p. 422, la liste des nombreux ouvrages de ce savant anti- 
quaire. 

* La dernière édition est celle donnée par Missirini, Roma, 4821 , 
nella Stamperia de Romanis, in-48. 
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dédicace, sous le patronage de Colbert, que Bellorî 
nomme le Mécène des beaux-arts. 11 félicite le sur- 
intendant des bâtiments d'avoir fait de Paris une 
nouvelle Athènes, de présider lui-même à la distri- 
bution des récompenses décernées aux artistes, et il 
loue Louis XIV d'avoir fondé à Rome une Académie 
destinée à enseigner les beaux-arts à la jeunesse 
française. « Déjà, dit-il, les arcs, les colonnes, le 
capitole fournissent de magnifiques modèles pour 
servir à ses triomphes. » Il termine en déclarant 
que Charles Errard, directeur de cet établissement, 
lui ayant inspiré l'idée d'écrire cette dédicace, il 
espère humblement obtenir, par le crédit dont il 
jouit auprès de Colbert, un accès à sa faveur. On 
doit présumer que cette sollicitation fut entendue 
par le ministre ; car ses armoiries servent de fron- 
tispice au livre de Bellori^ et l'on sait qu'à cette 
époque un auteur ne se permettait de faire une 
dédicace à un personnage puissant, qu'autant qu'il 
en avait obtenu l'autorisation, accompagnée, presque 
toujours, d'une gratification proportionnée à l'im- 
portance de l'écrivain et de l'ouvrage. 

La biographie des peintres, sculpteurs et archi- 
tectes modernes, de Bellori, est imprimée avec luxe et 
illustrée de gravures et de portraits remarquables. 
Sans avoir les qualités de Vasari, ni même celles du 
bon et naïf Passeri, son contemporain, Bellori ra- 
conte bien les vies des artistes dont il s'occupe, et 
ses appréciations ne manquent ni de justesse, ni de 
" sagacité.* D'ailleurs, il avait connu quelques-uns de 
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^^ personnDges, et les renseignements qu'il donne 
srif plusîeiit*s d'entre eux, sont d'autant plus pré- 
cieux, qu'ils peuvent être considérés comme les mé- 
moires d'un contemporaîn. Ce mérite est surtout 
remarquable dans la vie du t^oussîn, avec lequel 
Béllori était lié. Sa biographie du peintre français a 
été, en grande partie, rédigée sur les documents que 
lui fournissait le Poussin lui-même, et, sous ce rap- 
pon, elle doit exciter un intérôt particulier. L'ou- 
vrage est précédé, en forme d'introduction, d'un 
discours prononcé par Bellori, le troisième diman- 
che dé mai 1664, à l'Académie de Saint-Lufc, dans 
lequel il s'efforce de démontrer, à la manière des 
scicentîstes, que l'idée du peintre, du sculpteur et de 
l'architecte, doit se former .par les beautés natw^elles 
supérieures à la nature. Le livre contient les vies 
d'Augustin et Anriibal Carraéhe, peintres ; d'Alexan- 
dre Algardî, sculpteur et architecte ; d'Antoine Van 
l^c<k, de Dominique Fontana, du Domhiîquin, du 
Baroche, de François Flamand, de Lanfranc, de 
Michel- Ange Caravage, de Nk^olas Poussin et de 
Pierre^Paul Rubens. €e volume devait avoir une 
suite, car il ne renferme que la première partie du 
travail ete iBellori : mais le surplus n a jamais été 
publié; otï ignore même ce que le manuscrit est 
devenu; c'est une perte très-regrellaWe pour l'his- 
toire de Fart. 

Au milieu de ses recherches sur larchéologie 
romaiiî^., Bellori trouvait encore le lenips ^e culti- 
ver la peinture ; il y réussissait raisonnablement , 
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selon l'expression de Tun de ses biographes' ; ce qui 
ne veut pas dire que sa peinture fût bonne. 11 avait 
été admis comme peintre à l'Académie de Saint-Luc ; 
et, sous la présidence de Giovanni Maria Morando, 
artiste inconnu en France, il fut choisi, en 1671, 
pour remplir les fonctions de secrétaire de cette cor- 
poration. Comme il excellait dans les discours et 
les dissertations sur les arts, il introduisit dans cette 
assemblée Tusage des discussions ou conférences, à 
rimitation de l'Académie royale de peinture de 
Paris. Ce fut sous forme de discours prononcés dans 
les réunions de l'Académie de Saint-Luc, qu'il com- 
posa les excellentes publications dq^nt nous avons 
parlé plus haut, sur les peintures de Raphaël, au 
Vatican. 

Bellori était grand ami de Charles Errard, direc- 
teur de l'Académie de France à Rome. Il contribua 
beaucoup à l'élection qui fut faite d'Errard, comme 
prince de l'Académie de Saint-Luc, en 1672. Errard 
fut le premier Français choisi parles artistes romains 
pour présider leur Académie. Le Poussin fit partie 
de cette cmporation; niais il refusa sans doute de la 
présider, préférant le travail et la retraite au bruit 
du monde et aux distinctions même les plus méri- 
tées. Charles Errard justifia la confiance de ses con- 
frères romains par le talent qu'il déploya dans l'ad- 
ministration de leur Académie, et par ses manières 

^ Missirini, Memorie per servire alla storia délia romana Aca- 
demia di S. Luca , fino alla morte di Antonio Canova , 4 823, Stam- 
peria de Romanis, 4 vol. in-i», p. 130. 
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empreintes d'une gravité douce, aimable et bien- 
veillante * . 

Comme la présidence de ce corps changeait tous 
les ans, les artistes qui en faisaient partie eurent 
ridée, en 1676, d'offrir ret honneur à Charles Le 
Brun, dont In réputation n'était pas moins répan- 
due en Italie qu'en France. On disait alors que la 
peinture était soutenue par quatre Charles ; savoir : 
Charles Le Bi'un, Carlo Cignani, Carlo Maratta, et 
Carolus Loth. De ces artistes, le dernier esta peine 
connu aujourd'hui ; le Cignani est relégué sur le 
troisième plan, Carie Maratta n'est guère mieux 
traité, et Le Brun a perdu beaucoup de sa renom- 
mée, même en France. Mais en 1676, ses œuvres, 
reproduites par les admirables gravures de Gérard 
Audran et d'Édelinck , plus* belles , plus pures de 
dessin que ses tableaux, portaient son nom dans 
tous les pays, et le faisaient comparer, par les Ita- 
liens eux-mêmes, au grand Jules Romain^. 

D'un autre côté. Le Brun jouissait d'une faveur 
irrésistible auprès de Colbert, et par le surintendant 
des bâtiments, auprès du grand roi. N'aurait-il eu 
qu'un talent médiocre, cette dernière circonstance 
aurait suffi pour faire rechercher son amitié et son 
appui. Les Académiciens de Saint-Luc lui écrivi- 
rent dans les termes suivants : 

« Les talents, éminents de Votre Seigneurie illus- 
trissime, qui, connus du monde entier, excitent par- 

» 7d., ibid,, p. 130-431. 
> /d.,t6td.,p. 435. 



lotit (] unanimes applaudissements, sont un juste 
motif pour notre Académie de vous choisi!^, d'une 
acclamation unanime, comme notre confrère, aca- 
démicien de mérite. Veuillez en recevoir cet avis 
respectueux , et nous croire remplis de considé- 
ration. )) 

Le Brun n'avait pas encore eu le temps de répon- 
dre à cette lettre, qu'il en reçut une seconde ainsi 
conçue : — « Votre Seigneurie jouit dans le monde 
d'une si haute estime, que non contente de vous 
compter parmi ses membres, notre Académie a vou- 
lu, par une sage résolution, vous acclamer comme 
son prince (président), et, bien qu'avant d'avoir été 
nommé à cette dignité,^ Votre Seigneurie, comblée 
d'honneurs et de gloire, eût pu se passer de cette 
distinction, néanmoins, les académiciens de Saint- 
Luc ont pensé qu'ils contribueraient jtinsî à recon- 
naître votre mérite, bien qu'ils ne puissent luî offrir 
un prix digne de lui..... Et comme votre absence 
doit vous empêcher de jouir pleinement des avanta- 
ges attachés à la présidence de qotre Académie, 
nous avons désigné, avec le môme empressement, 
M. Charles Errard pour exercer ces fonctions en 
votre nom'. » 

Le Brun répondit à cette électron si flatteuse 
par la leltre suivante : — « Messieurs , j'ai reçu, 
avec les sentiments de la joie la plus vive, IVbli- 
geant avi» de mon admission dans le sein de 

' Id,y ibid. 
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votre illustre et excellente Académie, et je me 
sens obligé à vous faire ici mes plus sincères 
remercîments pour une faveur aussi singulière. 
Mais dans le même temps que je réfléchissais à ce 
que je devais vous écrire, je me suis trouvé surpris 
par l'addition d'un autre honneur, celui de m'avoir 
déclaré prince et chef de votre Académie. Une sem- 
blable élection m'a profondément ému ; considérant 
que, de la position de novice où j'étais, vous avez 
voulu, à rimprovisle, me faire monter à celle de 
supérieur. Réfléchissant au peu de mérite qui m'a 
fait élever à cette haute dignité, je pense que le prin- 
cipal motif de cette élection est fondé sur votre seul 
désir de m'honorer ; d'où il résulte que tout le mérite 
de la grâce n'est pas dans les qualités de l'élu, mais 
résida uniquement dans la faveur des électeurs j ce 
qui fait que j'apprécie d'autant plus l'honneur que 
j'ai reçu, et que je sens plus vivement mes o]?liga- 
tions. Il ne dépendra pas de moi de m'acquitter, si 
votre bienveillance ne dédaigne pas d'accueillir mes 
ofires, mon zèle et ma ferme volonté de m'employer, 
en tout ce qui dépendra de moi, pour le service de 
l'illustre Académie. Bien que Féloignement des lieux 
s'y o})pose, et qu'il ne me soit pas possibje d'em- 
ployer tout mon bon vouloir, ainsi que je le désire- 
rais, je 1^ mien repose pas moins sur le grand mérite 
et le savoir de M. Charles Errard, que vous avez bien 
voulu choisir pour exercer les fonctions de président 
à mou lieu et place. Gonflant dans un tel appui, je 
me trouve assuré de ne point tomber du' poste élevé 
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où vous avez bien voulu me faire monter. — Paris, 
10 février 1676'.» 

A cette lettre. Le Brun , agissant en grand sei- 
gneur et démentant les douceurs congratulantes 
dans lesquelles il s'était embarqué pour remercier 
ses nouveaux confrères, avait joint un envoi de 
soixante doubles louis d'or, et les gravures de ses 
tableaux des batailles et de l'histoire d'Alexandre ^. 

lie Brun ne se borna pas à cet échange de compli- 
ments et de politesses, il eut la pensée de faire tour- 
ner sa présidence à l'avantage commun de l'Aca- 
démie de Saint-Luc et de l'Académie royale de 
peinture et de sculpture de Paris, D'accord avec 
Errard, il voulait opérer l'union de ces deux compa- 
gnies, et les placer sous la protection àe Louis XIV. 
Les académiciens des deux pays adoptèrent avec 
empressement ce projet, et Le Brun le communiqua 
ensuite à Colbert, sîins l'approbation duquel il savait 
bien que son plan ne pouvait pas réussir. Le surin- 
tendant des bâtiments entra dans les vues du pre- 
mier peintre du roi; non-seulement par intérêt 
pour les arts, mais surtout en considération de la 
gloire qui devait en rejaillir sur son maître, et pour 
étendre l'influence de la France à l'étranger, objet 
qu'il ne perdait jamais de vue. 11 soumit donc à la 
signature de Louis XIV, des lettres-patentes données 
à Saint-Germain en novembre 1676, pour l'union 



^ Ibid.y ut suprà, p. 136, traduit de l'italien. 
• Id., ibid. 
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des deux Académies, avec un règlement en plusieurs 
articles pour leur exécution. Dans le préambule de 
ces lettres, le roi déclarait que : — « Nonobstant 
les nécessités de la guerre, il n'avait jamais cessé 
d'encourager en France la culture des lettres, des 
sciences et des arts, lesquels peuvent le mieux con- 
courir à embellir et augmenter sa propre gloire. Par 
ce motif, l'Académie a été placée sous notre spéciale 
protection, et logée dans notre palais même, après 
avoir créé dans son sein les écoles des trois arts les 
plus illustres, la peinture, la sculpture et l'architec- 
ture. Cet établissement a si bien réussi, qu'indépen- 
damment des grandes et belles œuvres, sorties des 
mains des habiles artistes élevés sous notre protec- 
tion, nous avons eu la satisfaction devoir que l'Aca- 
démie romaine dite de Saint-Luc, reconnue par tout 
le monde comme la source et la maîtresse de tant de 
grands artistes qui ont paru depuis deux siècles, a 
cru pouvoir recevoir encore un plus grand lustre, en 
élisant pour son premier chef, M. Le Brun, notre 
premier peintre, chancelier et recteur principal de 
l'Académie royale de peinture et de sculpture éta- 
blie à Paris. De telle sorte, que cette élection ouvre 
la voie à un commencement de commerce et de 
communication entre les deux Académies. C'est 
pourquoi nous avoils accueilli avec plaisir la propo- 
sition qui nous a été faite par notre amé et féal 
Colbert..., afin que, par la communication récipro- 
que que cette union leur donnera, elles puissent 
mutuellement conb*ibuer à élever les arts au plus 
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haut degré, et, s^îl est possible, au-dessus de la 
gloire et de l'éclat qu'ils ont répandu dans les siè- 
cles passés * . » 

Les lettres patentes et les articles de l'union furent 
envoyés à l'Académie de Saint-Luc, avec une lettre 
de Louis Testelin, secrétaire de l'Académie royale, 
en dale du 29 décembre 1676. Ces statuts furent 
reçus et acceptés par les membres de FAcadémie de 
Saint-Luc, le 31 janvier 1677. 

Pour témoigner à Le Brun toute leur satisfaction 
decette union, ses confrères de Rome voulurent lui 
contiimer, pour l'année 1677, la dignité de prince 
de leur Académie. 11 les en remercia par une lettre 
du 22 décembre 1 676, rapportée par Mi^sirini ' dans 
ses Mémoires sur l'Académie de Saint-Luc. 

Conformément aux articles du règlement, joint 
aux lettres patentes de Louis XIV, le portrait de Col- 
bert, protecteur de l'Académie royale, peint par Le 
Bnm, fut envoyé à Rome et exposé dans la salle des 
séances de l'Académie de Saint-Luc; et cette com- 
pagnie expédia eo France, potir y recevoir le même 

honneur dans la salle d'assemblée de l'Académie 

» 

royale, le portrait du cardinal Antonio Barberini, son 
protecteur. 

L'union des deux Académies amena entre elles 
un échange de bons procédés, et des communications 
qui ne pouvaient tourner qu'à l'avantage de Fart, 

^ Préambule des letlres patentes de novembre 4 676^ traduit sur 
Tilalien rapporté par Missirini, ut suprà, p. 439. 
* /6td., p. 436, au bdâde la page. 



— 287 ^ 

duus les deux pays. C'est aiusi qu'en fënsatit àén â 
VAcadéraie lomaine de ses règlements, FAcadérûie 
de Paris lui envoya, en 1680, la relation^ rédigée pa^^ 
Félibien^ des sept conférences tenues sur les tableaux 
(les giuuds maîtres, dont nous avons rendu compte. 
La lecture deees conférences, dans les réunions de 
rAcadémie de Saiut-Luc, parut aux artistes remaèns 
aussi agréable qu'instructive; bien qu'ils n'^pprmih 
vasseut pas entièrement toutes les dpfNrécîaitions d^ 
leurs coafrèï*es de Paris,^ et qu'ils y aperçussent 
même, commet un parti pris^ d'attribuer au P€)cis^i> 
le premier rang dans l'art de la peinture. 

Un des professeurs romains, Giovanni Maria Mo^ 
rando , après avoû* fait des artistes français un éloge 
n^érité, leur reprocha d'avoir négligé de parler de 
la partie de l'art, qui est peut-être la plus beUe , à 
savoir de la grâce ; il fit observer, <^u'au lieu de re- 
venir dans la dernière conférenee sur les arguments' 
déjà traités^ dans la sixième, il eut été plus à propos 
^ d^ choisir udb composition, à l'occasion de laquelle 
ils eussent pu discourir sur le but, à la Ibis délkat et 
sublime, que se proposent d'aitôeîndre les arts d'imi- 
tation. — Ce reproche^ on doit en convenir, est as- 
sez fondé ; mais on peut répondre que la continoar 
tion des conférences aurait sans douAe aoiené le» 
artistes français à eicaminei» le rôle de la grâce dans 
lesoeuvres de l'art. Qi^oiqu'il ca sûit,,voici^ d'après 
MiSvsijiÛMji Gomment le Movanda traita ee sujet de« 
\imi r Afiadémiia de SaintrUic. La tmdiietio& de ce 
pas&age, compairé aux conférence» recueillies par Fé* 
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libieuy démontrera que la manière de parler des 
arts, tant en France qu'en Italie, différait peut-être 
plus encore que la manière de peindre. 

« Le Morando ayant obtenu de ses confrères Tau- 
torisation de traiter ce sujets montra, dans une réu- 
nion de FAcadémie, de quelle manière les Grâces 
sont les compagnes de la beauté; d'où il suit qu'elles 
ne doivent jamais en être séparées. « Sacrifie aux 
Grâces dans tout ce que tu veux faire, » disait So- 
crate, même aux plus austères philosophes. Hésiode 
soutenait que Minerve était née du cerveau de Jupi- 
ter, et les Grâces de son cœur ; d'où il suit que tout 
ce qui commande à l'esprit est sous l'influence de 
Pallas, de même aussi tout ce qui émeut le cœur 
dépend des Grâces. Et, puisque le cœur n'a pas de 
règles fixes comme l'intelligence, il en résulte que 
la grâce ne s'apprend pas^ mais se sent et vient na^ 
turellement; car elle est un je ne sais quoi, qui 
plaît, enchante et séduit, en disposant l'âme à une 
jouissance céleste. C'est à la grâce qu'il est donné 
de tout subjuguer, et c'est pour cela que les sages 
Athéniens avaient préposé les Grâces à la garde de 
leur citadelle. Les anciens inventeurs des fables 
mythologiques veulent que la plus jeune et la plus 
charmantes des trois Grâces, Âglaé, ait été la femme . 
de Vulcain, le père et le créateur de tout génie dans 
les arts. On découvre, par cette fiction, quel prix les 
artistes doivent attacher à la grâce, et combien ils 
doivent étudier pour se la procurer. Ils pourront at- 
teindre ce but eu suivant les inspirations les plus in- 
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times de leur âme, et en les reproduisant dans la 
représentation et dans l'expression des personnes ; 
caria grâce la plus puissante réside au fond de l'âme, 
et consiste dans sa reproduction avec une belle ex- 
pression. C'est dans cette étude que le grand Ra- 
phaël obtint une "grâce divine. » — Alors le vieux 
Bellori interrompit ce raisonnement et dit : « que 
le fameux Apelles consentit à céder à Amphion la 
disposition; à Asclespiodore les proportions et la sy- 
métrie, à Protognos les autres parties de l'art; mais 
qu'il se réserva pour lui-même^ comme lui apparte- 
nant en propre, la grâce inestimable et divine. De 
même, Raphaël se montra l'égal d' Apelles, nommé 
le peintre des Grâces, parce qu'il sut les rendre dans 
ses compositions, en suivant ses propres inspira- 
tions. » — « Il put le faire, répliqua leMorando, parce 
qu'il était né avec les grâces dans le cœur; mais ce- 
lui qui veut forcer l'inclination de la nature tombe 
dans la manière, et, au lieu d'exprimer la grâce, 
rencontre raifélerie... Raphaël a eu cela de particu- 
lier dans son génie, que là où les autres, pour ren- 
dre la grâce, s'attachent à l'expression et an mouve- 
ment des figures, lui sut la montrer dans les plus 
minimes parties de ses compositions, dans les extré- 
mités de ses personnages, dans les vêtements, dans 
les accessoires, et chercha toujours à l'obtenir avec 
un goût pur et sobre. 11 sut trouver une grâce sin- 
gulière avec la gentillesse, avec la beauté, avec la 
pudeur, avec la modestie, avec un certain air vir- 
ginal. » — ft On discourut ainsi, ajoute Missirini, sur 

19 
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le sujet des grftces, et Ton. raconte q«e Carie Ma- 
ratte, qui iaisak tou^ s^i^ efforts pour les rencontrer, 
endoctriné par cet^ discu^iou» pdgnit son tableau 
d^s trois GrâiçeSy avec cette devise : -r- « Timi n'est 
rien sans vous. » — Maïs il y «ai e^t qui jugèrent que 
ses Grâces n*^aiênt pas suffisamment gracieuses. » 

Cette oiKdolusiott ironique de MîsfiirJini démûntre^ 
mieux que tous les raisonnements, qu'on peut kien 
parler de la grâce, mais qu'il est plu6 difiioile^l'eii*- 
se^ner k la vendre. C'est ce ifm Ri^haë) luirnôme 
voulait exprimer, lorsqu'il écrivait à B^Miasar Gasr 
ti^ione : — « Je suis uqe certaine idée qui me vieii* 
à l'espi^it ; si c^te idée porte en sol iin sentiineiiê 
élevé de rail;^ je ne le sais ; mais je &is touA «ie& 
efforts pour y parvenir ^ . » 

1h' unie^^ des deux Aioaidéimes deSaist-Luc et de 
PsMns, cimentée par Colbert, Le Brun et Bellori, 
dans l'intérêt des arts^ dura jusqu'à la révolulion 
de 1789. IHous trouvons encore parmi ses princes, 
en 1714, Charles Poërson, et en 17M, François de 
Tro^y t(Mis deu¥ Français, et 4ireQ(eiifs é» l'École de 
Borne. Maiis^ après la mort de Colbert et celle de Le 
Brun 9 les rapporiîs entre les deux corpiaratîons 
avaient cessé d'être aussi intimes. Ils ae l^omènent 
depuis à de simples politesses^ sans que Tartaiieu 
lieu d'en profiter. l\ ^st certain» néanmoins, que 
r^cadémie de Saint^Luc a toujouirs recherché, avec 
l'empressement le plus louable et le plus désiniié«- 

^ Voyez V Histoire des plits célèbres amateurs italiens, p. 400- 
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ressé; le concours des artistes éti»angers, pour leur 
donner, en les admettant dans son sein, le droit de 
cite dans la ville des arts. C'est ainsi que, dans le 
siècle dernier, elle a choisi pour prince le Saxon 
Raphaël Mengs, et, de notre temps, le Danois Thor- 
waldsen. Cette adoption du génie, cette déférence 
pour les artistes, à quelque nationalité qu'ils appar- 
tiennent, £»it le plus grand honneur aux professeurs 
romains de l'Académie de Saint-Luc. 



CHAPITRE XXVin. 

Le chanoine comte Maivasia, de Bologne, auteur de la Felsina pit- 
trice. ~ Ses relations avec Colbert. — Portrait de Lo^s XlVy 
exposé encore aujourd'hui à Bologne dans l'église Santa Maria 
êella vtta, 

1667—1693. 

Le chanoine comte Charles-César Malvasia, qui 
sut conquérir la faveur de Louis XIV et de Colbert, 
consacra, comme Bellori, sa vie entière à l'histoire 
de l'art et aux recherches archéologiques. 

Il naquit à Bologne le 18 décembre 1^16, et des- 
cendait d'une des familles les plus anciennes et les 
plus nobles de cette ville. Après des études très- 
fortes, comme on les faisait à l'Université de sa 
patrie, il s'essaya dans plusieurs pièces de vers, 
tant an latin qu'en italien : mais ses poésies n'ob-^ 
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tinrent qu'un de ces succès de société, dans lesquels 
les éloges donnés par des amis et des parents ne peu- 
vent consoler 1 auteur de Tindifférence du public ' . 
11 se jeta ensuite dans la carrière des armes^ et servit 
pendant quelque temps comme volontaire dans* la 
cavalerie, sous les ordres de son cousin le marquis 
Cornelio Malvasia, sénateur de Bologne, et lieute- 
nant général du baron Mattei, qui commandait Tar- 
mée d'Urbain VlU. Étant tombé malade, il résolut 
d'embmsser Tétat ecclésiastique; et après avoir été 
reçu docteur en théologie le 8 juillet 1653, il obtint, 
en 1 662, dans la cathédrale de Bologne, un cano- 
nicat qu'il résigna, par suite de ses infirmités, eu 
1681. 

Le titre de chanoine ne fut pas, pour le comte 
Malvasia, un brevet de paresse et de repos. Il 
sut, au contraire, occuper sa vie par les études en 
apparence les plus opposées, qu'il mena de front, 
pendant sa longue carrière, avec une ardeur et une 
activité toute juvénile. Tout en étudiant la philoso- 
phie et la théologie, il avait cultivé la musique et 
savait jouer de plusieurs instruments. 11 avait pu 
apprendre aussi, indépendamment du latin, du grec 
et du français, les anciennes langues hébraïque et 
chaldéenne. 11 était très-instruit en mathématiques , 
en astronomie et en architecture ; mais il eut tou- 
jours une inclination particulière pour la peinture. 

* Les poésies du comte Malvasia ont été imprimées, les unes dans 
le livre intitulé : Parla deW orsa, di Gio. Francesco Bofioni, fitam^ 
pato pml Dossa, 4667; les autres par le Pisariy Buiot^ue» 4694 • 
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Il Tavait af^prise à fond du Campana et du Cave- 
done, et il la cultiva, suivant le témoignage de son 
biographe, avec assez de succès. 11 peignait à l'huile 
et à fresque, savait dessiner la figure, mais réussis- 
sait surtout dans le paysage et dans les perspectives 
d'architecture V II fréquentait les ateliers des pein- 
tres célèbres qui vivaient alors à Bologne, et parmi 
lesquels il faut citer : Alessandro Tiarini, Francesco 
Âlbani, et Gîo Andréa Sirani, le père de l'illustre 
Elisabetta, qui mourut empoisonnée à vingt-six ans, 
dans toute la fleur de son talent et de sa beauté. Le 
chanoine contribua beaucoup de sa bourse à encou- 
rager l'étude de la peinture à Bologne, en y établis- 
sant, avec le concours d'autres amateurs, et notam- 
ment du comte Hector Ghisilieri , une académie 
pour dessiner le nu d'après le modèle. Le chanoine 
Crespi atteste ce fait, qui peint bien, chez un mem- 
bre du clergé, la tolérance des mœurs italiennes. 
Malvasia suivit avec la tendresse d'un père les pro- 
grès d'Elisabetta Sirani, et il lui servit de protecteur 
et de Mécènes. Aussi, éprouva-t-il une douleur 
profonde à sa mort tragique. Il était de l'Académie 
des Gelati de Bologne, où il avait pris le nom 
d'Ascoso : il fut également admis à c^lle des Humo- 
risti et des Fantascici de Rome, dont il fut élu 
prince. 11 allait passer presque tous les hivers dans 



* Voyez la f^ie du comte Charles-César Malvasia^ par le cha- 
noine Louis Crespi, en tête de la nouvelle édition de la Felsina 
pittrice, publiée à Bologne, en ^ vol. grand in-8<^ à deux colonnes, 
tipografiaGuidi, 4844,t. I, p.ix. 
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cette ville, où il entretenait d'illustres amitiés. Mais 
le temps qu'il passa dans cette capitale des arts ne 
lui fît jamais perdi*e de yue sa chère Bologne : il la 
préférait à toute autre cité, et soutenait^ avec une 
yéritable passion, sa suprématie en toutes choses. 

Le comte Malvasia était surtout fanatique de 
rÉcole de peinture lH>lonaise, sentiment respec- 
table, s'il ne l'eût pas poussé souvent jusqu'à l'in- 
justice et l'absurdité. 

En 1686, il dédia au peintre Charles Le Brun, 
sousle titre de : Ilpassagieredisingannato deWAscoso^ 
une description de toutes les. peintures existant 
alors dans les églises et dans les principaux palais 
de Bologne. 11 fit dessiner à ses frais les plus belles 
fresques du célèbre clottre de Saint-Michel in Boseo> 
et les fit graver sur cuivre, au burin, par Giacosno 
Giovannini, artiste qu'il avait élevé et soutenu. Cet 
ouvrage est devenu d'autant plus précieux , qu'au- 
jourd'hui^ bon nombre de ces fresques scot presquir 
entièrement efiBacées et détruites. 

Le chanoine réunit, avec un soin pieux, les monu- 
ments lapidaires de Bologne, et les publia sous le 
titre de : Otia lapidaria. Il se piquait d'être très- 
versé dans la connaissance des mseriplicms et des 
restes des monuments antiques. Mais rien ne prouve 
mieux la difficulté des explications archéologiques, 
quçson ouvrage intitulé : JElia Lœlia Crispis, etc., 
qu'il dédia à Golbert, créateur de l'Académie fran- 
çaise êm inscriptions. Avant Malvasia, eette énigme 
avait déjà exercé l'imagination, au moins autant 
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que b seîenoe) de plus 4e quatre-vin^s doetem^ in 
utraquejure. Le chanoine prêtent! it "que les etplica- 
tiims de ses prédtécesseuFs n'en donnaient pas le 
véritaiAe sctos ; el il a entassé dans un voltiihe les 
subtilité les plus ingé»ieufie&, pour démontref que 
lui seul avait bien compris eette in^ription, qui ne 
paraît présenter aucoii intérêt hîstori^ue> et qui 
Hérite d'être renvoyée à l'Ânliquaire de sir Walter- 
Scott. 

Si le chanoine Malvasia n'avait composé que de 
semblables ouvrages, son nom serait depuis long- 
teiiypss lomëé dans Toubli le plus profond et le 
rmeut mérité. Heureusement pour sa mémoire^fla 
kissé une histoire de l'École de peinture de Bologne, 
très-instructive et très-précieuse à consulter, malgré 
ses nombreux défauts^. Stimulé par les éloges qu'il 
entendait iaire des ouvrages de Vasari, Ridolfi, 
Loma220^ Borghini et autres biogt^phe^ des ar- 
tistes it^îens^ le chanoine nous apprend, dans sa 
préface de sa Pêlsina pittrice * , qu'il {nrit la résolu^ 
tion, à l'imitation de ces aut^urs^» de raconter les vies^ 
des peintres bolonais. Mais r\ veut que le lëeteur 
sache bien qu'il n'écyrit rien* qu>î ne soU appuyé sur 
des documents certains et d'une vérité incolites- 
table. « Ou j'amrai vu mm-méme ce que je rafconte, 
dit-il, ou j'en amai entefidù le récit de celui-là 
mé«ne auquel le fait est arrivé, de ses parents et 
amis; ou je l'aurai tiré de relations fid!èleS| de ma- 

* T. 1, p. t3. 
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nuscrits authentiques ou de mémoires irrécusables, 
tels que ceux du Francia, du l^amberti, du Baldi, 
du Cavazzoui et autres semblables;, ou enfin j'argu- 
menterai de conjectures telles, que si le fait n'est pas 
entièrement vrai, il ne s'éloignera pas beaucoup de 
la vérité. » — L'ouvrage est divisé en quatre épo- 
ques : la prenjière traite des peintres bolonais les 
plus anciens et de leurs œuvres éparses et à moitié 
détruites, que Fauteur put encore examiner et dé* 
crire. Dans la seconde, il s'occupe des artisstes qui, 
s'éloignant de la manière sèche et roide des mattres 
primitifs, ont ouvert à leurs successeurs la vérita- 
ble voie de Tart. 11 place, avec raison, à leur tète 
le fameux Francesco Francia, l'émule et l'ami de 
Raphaël. La troisième époque comprend les Carra- 
che et leurs contemporains, et fait connaître, non- 
seulement leurs nombreux et remarquables ouvrages, 
mais leur vie intérieure et leurs faits et gestes. Dans 
la quatrième, Malvasia s'étend longuement sur le 
Guide, le Dominiquin, TAbane, le Guerchin, et sur 
leurs élèves ou imitateurs, et il raconte également 
leurs aventures, leurs habitudes et leurs différentes 
manières de travailler et de vivre. 

On voit que l'École de Bologne offrait une mine 
des plus intéressantes à exploiter pour Thistoire de 
l'art. Il n'est pas douteux que le chanoine n'ait 
écrit ses biographies, ainsi qu'il l'avance, d'après 
des renseignements authentiques. Mais on doit pro- 
fondément regretter qu'il n'ait pas su appiorter un 
meilleur discernement dans le choix des nombreux 



< 



— 297 — 

matériaux mis à sa disposition. 11* fnut surtout dé- 
plorer le manque d'ordre et de méthode, et, plus 
encore, un style diffus, boursouflé, indigeste, ca- 
ractérisé avec une grandq justesse dans cette phrase 
du bon Bottari : — a A dirla schietta^ egli ha il siio 
merito; ma con quel suo stile fa venir il âolor di testa. » 

— <( Pour parler net, Malvasia ne manque pas de 
mérite^ mais avec ce style il donne mal à la tète ' . » 

— 11 est donc difficile, pour ne pas dire impossi- 
ble, de lire sa Felsina pittrice longtemps de suite. 11 
dit lui-même, dans sa préface, qu'il écrit pour les 
peintres, et non pour les littérateurs..., et qu'il au- 
rait voulu pouvoir dicter son ouvrage aux impri- 
meurs, pendant qu'ils composaient leurs caractères. 
Néanmoins, malgré tous ses défauts, cet ouvrage 
sera toujours le plus utilement consulté, pour tout 
ce qui se rapporte à la vie et aux œuvres des ar- 
tistes de l'École de Bologne dont il a raconté l'his- 
toire. 

On sait quels orages souleva la Felsina pitlrice : 
Pour rabaisser toutes les autres écoles, au profit des 
peintres de sa patrie, Malvasianecraignit point d'at- 
taquer et de critiquer jusqu'aux chefs-d'œuvre de 
Raphaël. 11 s'est constamment appliqué à réfuter 
Yasari et à combattre ses jugements. Baldinucci a 
pris la défense de son compatriote, et, plus tard, 
Vincenzo Vittoria, dans ses « Osservazioni sopra il libro 

* Lettere pittoriche, t. UI, p. 474, n» CXQV, éd. de Ticozzi, 
Milano, 4822, in-42. — Voyez VHûstoire des plus célèbres amateurs 
italiens, p. 323, note. 
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délia Felsina ' , » a veagé Tëeole rmmiiie et nm il- 
lustre chef. Les Bolonais Gio*Pietro Cavazzoni Zft- 
notti et Luigi Crespi^ ont cherché à défendre et à dis- 
culper leur eorupatriote. Il y a du vrai dans l'atta- 
que et dans la défense. Haivasia est certainement 
passionné jusqu'à rinjustice, lorsqu'il s'agitd'esaiter 
sa patrie; néanmoins ses critiques des autres écoles 
ne manquent souvent ni d'originalité, ni d'à-propos, 
et son livre est resté comme un monument histo- 
rique fort remarquable'. 

Le chanoine Malvasia était fort avide* de renotti'- 
mée : ponr donner plus de lustre à sou livre et te 
mieux recommander à l'attention de» lectieùts, il 
voulut le pkcer soM la protection de Louis XIV. 
Bologne savait que ce monarque, ou plutdt Colbert, 
« faisait des coiï^fiôtés jusque dans la république dés 
lettres '. » Le étianoine avait assisté, en 1669, à to 
négociation entamée ctatre le sénat de sa ville et le wi* 
nistre du roi de France, pour enlever à sa patrie l'Il- 
lustre Jean-Dominique Ca^ni, le premier astronotoe 
de l'Italie. La famille Màlvask n'était pas d'ailletirs 
complétenaent étrangère à la France. Un des ancê- 
tres du comte César, 1^ marquis Cornelio, avafit été 
nommé, en 1567, lieutenant général des armées du 
roi en Italie, sous les ordres du due François I«% de 

1 Roma, 4743, m-8°. 

2 La Felsina pittricedi été continuée par Cavaizoni-Zanoltielpar 
le chanoine Luigi Crespi. — Voyez la dernière édition pi^bliée à Bo- 
logne, eta 1844. 

• FoWteneUe, Éloge de Cassinit dans YHéstmrëde V Académie des 

sciences. 
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Modène. S'ëtant donc assure^ par l'entremise de 
Charles Le Brun, que Golbert voudrait bien faire 
agréer à Louis XIV la dédicace de sa Felsina^ le 
chanoine envoya cet ouvrage à Paris, pour être pré- 
senté au ix)i. 11 est diiScile de se figurer les hyper- 
boles de louanges ampoulées, et le galimatias double 
que renferme cette dédicace ^ Elle n'en fut pa« 
moins bien accueillie. 

Pour témoigner à t^auteur la satisfaction de 
lx>uis XIV y Colbert lui avait envoyé le portrait de 
ce prince^ peint par Le Bruo, et les gravures de 
l'histoire d'Âleiandre, d'après cet artiste. Mais ce 
cadeau n'arriva pas à sa destii>atk)n : le courrier qui 
l'apportait fut attaqué en route, et la caiâ^se qui con- 
tenait le précieux envoi fut prise par les voleurs^ Le 
bon chanoine en éprouva un chagrin extrême : il se 
bâta d'exprimer sa douleur dans un sonnet rempli 
d'indignation, à l'adresse des ravisseurs, et Yef^ 
voya, avec une lettre, à Charles Le Brun, afin 
qu'il fût mis sous les yeux de Colbert. Le roi, 
ayant été informé de cette aventure, ordonna qu'un 
nouveau portrait, exécuté sur-le-champ, et orné 
d'une couronne et de sept gros diamants, serait 
expédié à Fautenr de la Felsina pittrice. Cette fois, 
grâce aux précautions prises, le cadeau royal par- 
vint sans accident à Bologne, et fut remis au cha- 
noine, qui s'empressa d'en célébrer l'heureuse arri- 
vée par un second sonnet, non moins laudatif que sa 

. * Elle est rapportée dans la Felsina, t. [, ut suprà, après la 
page xviu. 
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dédicace. Malvasia fut si touché de cette marque de 
faveur du Grand Roi, qu'il voulut en conserver le 
souvenir dans sa patrie. Par un article de son tes- 
tament, fait le 22 décembre 1692, il légua ce por- 
trait, « comme la chose la plus précieuse qu'il 
possédât au monde, » à Tarchiconfrérie de la bien- 
heureuse Vierge Marie délia Vita, de Bologne, aux 
conditions suivantes : 

1** Qu'il ne serait jamais permis, pour aucune 
cause, de le vendre, aliéner, engager, altérer, dé- 
truire; mais qu'on serait tenu de le conserver à 
perpétuité, en quelque état qu'il puisse se trouver; 

2** Que dans les jours de fête les plus solennelles, 
où l'on a coutume de décorer l'autel de la Vierge 
avec les plus précieuses draperies, il devrait servir 
d'ornement à la sainte image^ et être exposé au-des- 
sus 4'icelle, ou dans un autre lieu, d'où il pût être 
bien vu ; 

3° Qu'une fois l'an, dans le même lieu, il devrait 
être exposé le jour où le chapitre de l'église métro- 
politaine se transporterait à la susdite église de 
Notre-Dame délia Vita, à l'effet de célébrer une 
messe anniversaire pour le repos de son âme. » 

Cette disposition testamentaire s'exécute encore 
aujourd'hui; et les jours de fêtes principales, on 
peut voir, exposé à l'église Santa Maria délia Vita, 
le portrait de Louis XIV, enrichi de diamants, peint 
en miniature sur émail par Petitot, d'après Le 
Brun, tel qu'il a été donné par ce prince à l'auteur 
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de la Felsina\ Il faut avouer que lé Grand Roi n'a 
reçu nulle part un honneur aussi extraordinaire. 

Malyasia conserva, jusque dans une vieillesse 
avancée, la vivacité, le besoin de mouvement, Tai- 
mable gaieté qui furent les signes distinctifs de son 
caractère. Le chanoine Crespi, son biographe, ra- 
conte qu'il Tûge (le soixante-douze ans, vers Tannée^ 
1688, Malvasia voulut encore donner à sa ville 
nalale un divertissement en rapport avec son éru- 
dition, et sa connaissance parfaite de l'histoire des 
artistes bolonais. Pendant le carnaval, il organisa 
une mascai*ade historique de son invention et à ses 
frais, composée des peintres qui fréquentaient l'A- 
cadémie du sénateur Ghisilieri, dont il était un des 
chefs. Chacun de ces artistes représentait au natu- 
rel, avec un masque peint sur la figure et avec les 
habits de son temps, un des anciens maîtres de 
rËcole bolonaise, caractérisé par tous les attributs 
qui pouvaient le mieux faire i*econnaître sa personne 
et sa profession. Il avait choisi , pour jouer ces 
rôles, les jeunes gens qu'il supposait devoir le mieux 
représenter, dans leur air et dans leur allure, ces 
anciens artistes, dont lui-même se rappelait avoir vu 
et fréquenté quelques-uns. Les masques, fabriqués 
par le sculpteur Guiseppe Mazza, étaient très-res- 
semblants aux défunts professeurs et copiés d'après 
leurs portraits : les vêtements étaient pareils à ceux 

^ Ce foi! eât atteelé par l'éditeur de cet ouvrage, réimprimé et 
publié en 4841. p. 8, note au bas du spcond sonnet adressé à 
Louis XJV. 
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qu'ils avaient coutiuiie de porter. Cette curieuse 
mascarade sortit du psdais Ghisilieri, et après avoir 
rendu visite aux quatre directeurs de l'Acadëmie^ 
elle alla se montrer sur le Corso de Bologne, et fina- 
lement rentra au palais d'où elle était partie * . Cette 
scène dé carnaval, qui rappelle celle qui vint surpren- 
dre si agréablement Louis Carrache*^ fut beaucoup 
admirée à Bologne, où Louis Crespi en recueillit le 
souvenir vivant encore après plus d'un demi-siècle. 
Le chanoine comte Malvasia mourut à Bologne 
le 1 mars 1 693. Il laissa une belle collection de 
tableaux, de gravures el; de dessins, parmi lesquels 
il y en avait un grand nombre d'Elisabetta ^ranî , 
d«s Carrache, du Guide, du Cantarini, du Tiarini, 
du Cavedone, et de beaucoup d'autres. Cette collec- 
tion fut vendue et dispersé^) : mais, plus tard, uae 
partie fut achetée par Crozat des héritiers Bosohi, 
et passa ensuite dans le cabinet de Mariette, d'où 
elle est parvenue dans le dernier siècle, mais paa 
en entier, au cabinet des estampes de la biblioth^ 
quedurœ. 

^ Vie du comte Malvasia, par le chanoine Crespi, ut suprà, 

p. XIV. 

* Voyez VHist. des pkis célèbres amaj^jeurs italiens^ p. 362. 
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CHAPITRE XXIX. 

Lulli ei QuînauU. — Commencements de l'Académie royale de 

musique. 

1672 — 1687. 

^ Cc>U>ert palmnait à Komc et à Balogne les ou- . 
^râgeB putbliés SALT l'art et Tautiquité, il^ ne pouvait \m 
rester otraJ,»ger aux essais tentés à Paris, par un lia- 
lieu élevé en Franoe, pour appliquer i'art de la musi- 
que aux, taragéâies lyriques. Bien qu'il n'entqe pas 
dani^ l'objet de cet ouvrage, plus spécialement con- 
sacré aiji:& arts du dessin, de retracer l'histoire de 
l'opéra français, nous ne pouvons cepen^apt nous 
di^l^eiiser d'indiqner la part que prit Colbert, en sa 
qjualUé de suriuteadant*dQsMtin3eBts, aivx «^«Hnen- 
oeio^^s de l'Académie joyaile domu^ki'ue. 

Nous av4ona raconté Les fêtes qui eurent lieu à Ver- 
sailles, au. comm^Lcemeiitt du règne de Louis XIV : 
la mus^f y tint sa plaoe; mais, à o€dtie «époque, 
il n'existait aucun privil^, pour assurer à un com- 
positeur le iQonofiQle d0 faire jouer des pièces ei^ti^e- 
noié^fi^. de n9tonQea(ii& chantés ou récités avec accom- 
p9gneinent d'iastrumeiUs. hb Bourgeois gentilhomme, 
fimrcçaugncbe, l'Amour médecin^ te$< Amants magnifi- 
que^y Psycké, la Princesse d'Élide et le itaiude imagi- 
naire , auraient été représentés devanlj <le roi et sa 
cmc» a^nec des ballets et des intermèdes de musique ; 
et Lulli» qui les avait composés, avait joué lui-même 
le rôle du Mufti, dans la preaiière de ces pièces. Mais 
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il n'y avait point dans ces représentations d^opéra 
proprement dit. 

D'après le témoignage de Charles Perrault, To- 
pera fut d'abord chanté au village d'Issy, dans la' 
maison d'un orfèvre, où il réussit beaucoup. Il ne dit 
pas à quelle époque; mais il raconte dans ses Mé- 
moires* , qu'on le mena à la première représenta- 
tion, qui fut applaudie. C'était probablement celle de 
l'opéra de Pomoney dont l'abbé Perrin avait composé 
les paroles, et Camberi la musique. « Le succès de 
cette pastorale en musique, ajoute Perrault, leur Gt 
entreprendre d'autres opéras qui furent représentés 
en public avec succès^ et avec beaucoup de profit 
pour lepoëte, le musicien et pour tous les acteurs. » 
11 convient de faire remarquer ici, ce que Perrault 
ne dit pas, que par lettres patentes du roi, données à 
Saint-Germain-en-Laye, le 28 février 1669, Perrin 
fut autorisé à établir par tout le royaume des aca- 
démies d'opéra, ou représentations en musique, en 
langue française, sur le pied de celles d'Italie. Cette 
autorisation avait été accordée pour douze années : 
mais LuUi, « qui s'était moqué jusque-là de cette 
musique, voyant le gain qu'elle produisait, demanda 
au roi le privilège de fjaire seul des opéras et d'en 
avolrle profit. Perrin et Cambert s'y opposèrent, aussi 
bien que Colbert, qui ne trouvait pas qu'il y eût de 
la justice à déposséder les inventeurs, ou, au moins, 
les restaurateurs de ce divertissement. Mais LuUi 

> p. 92. 
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demanda cette grâce au roi avec tant de force et 
d'importunitéy que le roi craignant que, de dépit, 
il ne quittât tout, dit à Golbert qu'il ne pouvait pas 
se passer de cet homme dans ses divertissements, 
et qu'il fallait lui accorder ce qu'il demandait; ce 
qui fut fait dès le lendemain. » — Ce privilège fut 
donné à LuUi par lettres-patentes du mois de mars 
' 1 672. Pour sauver Todieux du retrait du privilège 
précédemment accordé à l'abbé Perrin, il est dit 
dans ces lettres : « que les peines et les soins que le 
sieur Perrin a pris pour cet établissement n'ont pu 
seconder pleinement l'intention du roi, et élever la 
musique au point qu'il se l'était promis. Pour y 
mieux réussir, il a cru qu'il était à propos d en don- 
ner la conduite à une personne dont l'expérience et ' 
la capacité lui fussent connues, et qui eût assez de 
suffisance pour fournir des élèves, tant pour chanter 
er actionner sur le théâtre, qu'à dresser des bandes 
de violons, flûtes, et autres instruments. Ce privi- 
lège était accordé à Lulli pour en jouir sa vie durant, 
et il était fait très-expresses inhibitions à toutes per- 
sonnes de faire chanter une pièce entière en musi- 
que, soit en vers français ou autres langues, sans 
la permission par écrit dudit' Lulli , à peine de 
dix mille livres d'amende et de confiscation des 
théâtres, machines, décorations, habits et autres 
choses, etc. » 

Pour faire entendre sa musique, Lulli obtint de 
Colbert la grande salle de comédie du Palais-Royal, 
et il y installa les machines et les décorations de 

20 
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Vîgarini, son ccmipatfiôte, qui ëtaîeiit fort admfréëè. 
Lûlfi rèuârft- pendant quinie ànnéfes', 'iie i672 yùâ- 
qù'à sa tnon arrivée eh 16^7, à ch&i'/nl^ la Vifre èl 
fâ tto'tfr par sï^s rëcitatifs dïantants/et^r lesTaîfô qu'îl 
sût dflaiirter àMiX; ti^agëd les lyriques de Otihlaait, son 
dttii et son coftaborafeur, duqnel, suivant 'Bofleaà : 

« Il réchauffa les vers des sons do sa musique. » 

Celte inusrqiie excitait un véritable enthousîasrtje. 
Madtffue âë Sévi^né, pariàiït à Isa fille de Tôpërâ 'de 
'Cudinus, lui écrivait de 'Parife, le «J8(nvier1«74* : 
— « C'est un prodîgèdebèdiitë;il y a des ëndMtts 
de la 'musique qui m'ont déjà fait plellrer ; je ne 
suis pas seule à ne les pouvoir sotltetiir; l'âf^e^Ue 
inddaine de La Fayette en est tôutalstrtnée.»-^I>ans 
uneariiië'Ietoè' elle 'ééritàit : — « Le roi ditfedit 
raiitïfe jbUr que s'il ^ était à Paris quafûd dn jôUéra 
Top^fà, il irait 'tous les jochs. Ce tù6i vaiidi^ éeiit 
iiiitte frànbs à Btffitiâtë. » 

Lulli ëitcëlldtt également dahs'la musique d^église. 
Ala cé^^^hioùîé'fiiriëbre que rAcadétriié dfe'pélhtùifeftt 
cemreraïWàtôire'Saîiit-Hohoré,t)dùrîetihîfti^ 
Séguîer, Son prbtédtetir, LiiUi se surpassa,— « Pôtir 
la niiisî^ûe, racbdte m'àdadie deSèvight^'^ytJUi yvàit 
assisté à cette cérémdiiie, c'est une cliôse i^li'bn he 
pèiit expliquer. Bâ^iîsteWait fait Un dbrûièi''étlbj^t 

> Lettrés de madame de Sévigné^ Parts, Sàutelét, 4826, îa-8, 
t. HI, n'' 336, p. 339. 
» /6td., p. 294,n<»324. 
» Ibid., p. 73, n* 254 . 



de toy te la musique du rôî : ce beau Miserere y était 
encore augmenté ; il y eut un libéra où tous les yeux 
étaient pleins de larmes ; je ne crois point qu'il y 
ait une autre musique dans le ciel. » 

JUa j^usî^e 4e Lulli, çn le voit, s^oit à TégUse, 
soii ,w théâtre, avait le don d',émouvoir profondér- 
ment ses contemporains. Oa trouvait géaéralement 
alors que h partie dans laquelle il était véritable- 
ment supérieur, et, pour ainsi dire, inimitable^ 
c'était le jcécit^tif. JLulU pensait que la langue fran- 
ç?4se avait besoip d'un chant qui lui fut propre. 
Comme ^le est fort diflFérente de i'italicinne par sp 
nature, par son ^énre et p|ir sa prosodie, et qu'elle 
est beaucoup plus grave et pjus lente dans sa pro- 
çionciation, il avait inveqté une ^Qrte de cantilène, 
appropriée aux caractères de l'idiome finançais, où 
Vmi admirait surtout la bçauté simple et Texprçission 
toujours convenable au sujQt. \l est vv^i qu'il était 
pa*fjaiteam*t d'accord avec le poëte des librelii de 
»0i3 ,opérus;,car Quingult, (le son c<ité, possédait au 
plus haut degré de perfection le talept de déclamer, 
et il . enseignait au comppsiteur à pbsçrver exacte- 
ment celte même déçlpmation, pour en.f^ire.pigçgr 
les charmes dans s^ muî^iqi^e. Lulli ja ^Hrtopt^fixcejlé 
dans l'art de la modulation, et dans l'expression des 
passions tendres *, et c'est le jugement qu'en por- 

* Il est cependant très-remarquable aussi dans quelques morceaux 
qui veulent rendre la dureté, la brus(iuerie, Tinsensibilité. Nouscite- 
j»n8,./9(^t.rje,^\ilr^, la sc^ne première du quatrième acte ,à*Alc€$te, 
dans laquelle Carqn repou^.^e ^ bai;q)ie les om))res qui^ ne* pe\^- 






— 308 — 

tait le célèbre Rameau, qui cite, dans un de ses ou- 
vrages, le beau monologue d'Ârmide : 

a Enfin il est en ma puissance, » 

comme un chef-d*œu^re en ce genre. Aujourd'hui, 
les parties d'orchestre de Lulii ne paraîtraient pas 
supportables. Cela tient, peut-être, à la faiblesse d(\s 
instrumentistes chargés d'exécuter ses accompagne- 
ments; car les deux fameuses bandes des vingt- 
quatre grands violons et des vingt-quatre petits vio- 
lons du roi Louis XIV ne sont que des artistes pri- 
mitifs, si on les compare à ceux du Conservatoire. 
Quoi qu'il en soit, ce n'est pas par l'orchestration 
que brille LuUi. La pauvreté de ses accompagne- 
ments paraîtrait encore plus choquante, depuis que 
le goût d'une harmonie bruyante et l'emploi abusif 
des instruments de cuivre ont tait bannir, des 
opéras italiens et français, la douce'mélodie, le chant 
d'inspiration, la cantilène tendre et expressive, dont 
Cimarosa, Mozart et Rossini ont donné de si parfaits 
modèles. En 1672, Lulli paraissait un hardi nova- 
teur aux courtisans, qui n'estimaient guère que les 
sarabandes et les courantes que Ion dansait nu ma- 
riage de Louis XIV. Boileau, de son côté, reprochait 

vent lui payer le passage. Luili s*est élevé, dans la musique de ret te 
scène, à toute la beauté des vers de Quinault : 

f II faut passer tôt ou tard, 

« Il faut passer dans ma barque, etc. » 

L'exécution de ce morceau, à Tun des concerts historiques de 
' Delsarte, a produit le plus grand effet. 
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à Qaiiiault « sa morale lubrique et sa fadeur. » La 
postérité est venue depuis longtemps pour le poète 
.et pour le musicien. Les vers du premier paraissent 
encore agréables et tendres; la musique du second^ 
n'étant plus exécutée, est entièrement inconnue du 
public. C'est que, malheureusement, la musique est 
un art qui a besoin du concours des instrumentistes 
et des chanteurs, sans lesquels il est presque vrai 
de dire qu'elle n'existe pas. Si les sensations qu'elle 
fait éprouver sont plus vives, plus saisissantes que 
celles causées par les arts du dessin, elles s'effaceut 
aussi beaucoup plus vite, et il ne reste, du plus beau 
morceau de musique, qu'uii vague souvenir qui s'é- 
teint avec ceux qui ont pu l'entendre. Sans doute, 
le goût change en peinture comme en musique, et 
nous en avons la preuve aujourd'hui qu'on re- 
cherche avec tant d'empressement les tableaux et 
les gravures du dix-huitième siècle, complètement 
délaissés il n'y a pas trente ans. Mais les œuvres de 
la peinture^ de la statuaire^ de la gravure une fois 
produites^ ont un corps qui reste et qui frappe les 
yeux. Tandis que la plus belle harmonie, la mélodie 
la plus suave^ le chant le plus passionné, le plus ex- 
pressif, enfouis dans un cahier de musique sans être 
exécutés, doivent tomber nécessîiirement dans un 
profond oubli. Tel est le sort inévitablement réservé 
à la musique qu'on ne joue pas, ou qu'on ne joue 
plus. Tel a été le sort de la musique de Lulli et de 
bien d'autres compositeurs qui ont joui, de leur 
Xeûaps, d'une véritable vogue. Et cependant, on 



— aïo- 
li eu liaison de faire dire à LtilK^ âu bas de m» por- 
trait peitit par Mignard et gravé par RouHet : 

» J*ai fait chanter les dieux ainsi que les héros : 
• » it^ airs ont exprimé le ihurmure des flots, 
» \s sommeil, les zéphyrs, la pluie et le tonnerre ; 
• J'ai même fait ouïr les ombres des enfers; 
> Et pour un roi fameux, dans la paix, dans la guerre, 
» D'immortelles chansons j'ai ren^pli l'univers. > 



CHAPITRE XXX. 

Le palais de Versailles. — La grande galerie de Le Brun et de Van 
der Meulen. — Impulsion donnée à ces travaux par Colbert. 

4666—1683. 

La préférence que Louis XIV témeign^t pmir 
Verâaifles obligeait Côlbert à W*<^ubler de kèle et 
d'activité pour embellîroefte vfeidence, et Compléter 
^èttstfe^ trâvaûk qu'ôïi y avait entrepris. Connifïè )e 
toîy dôffftàii souvent des fêtes, et c/u'ii y rece?vaît 
toute sa coàt, il fallait disposer les appflfrtemënts 
^pcKh les 'réc^éptîons les plus nombreuses et les pftfs 
choîsiës des éWSngérs, 'Àè la ndble^!^. et'de la hairte 
bourgeoisie. Après avoir féfit bât*r et décoverle -«M- 
téat de Ctogn^J^, Colbert étincîrtArfei tous ses eflftyrfS à 
teriÈfihér le pdlsiè de VersUiflés^ Sefe a^rds, nivelés 
et dis|(K)Sës aVec'lefrttis grand soîft cftia plus parfaite 
¥ë^bli(ritë, Èffahon^itetît de loin fa demeure du'plus 
«puissafnt pdtèiifat dèl'EWîopé. Du côté de -la ville, 
dé loties alveuues uboùtis^nt à une ftlae^ «n- 
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Wfi»^ 4«§ caser^ïp?, des éc^vm çomqie on ^'ejf^ 
^x^it encqjce vu ^ulle pa^ de s^i^hl^bleAî 4qp^- 
naipnt |»})|iip b^ïfffi îflée^js la grandeur fit 4^)4 jri- 
cbe^se dq $fi}i\'«f afp q|ij présî4^jt m^ 4*sf jfté^ fîe 
la France. En pénétrant vers les j^aip^ji^^ \^ yu# 
n'était f^^ V[H>^f^ sursise par la ppppec^iv^ |(}Won 
i^Y^it ménagée devant le palaji^, par les parf^rre^, 
les gaj^ns, }es pièoes d'eau, 1^ çascadejs^ et le$ n^* 
liers de statues, yases, colonni^s^ ^f^çs de triomphe 
si groupes aq^ualiiqif qs qpi décpraijei)t pQ vae^e jpcy;^ 
cpiff parald(9 aux jardins d'Arn^î^de. Sj,. du pô);é (}e |p 
Qowif^ ^ eor^ii^ de hàtin^]^).|H^iiipipal n'^îl, pa^ j?é^ 
gjrfier, il racibetait ce dé%Ht, çujf |^ j/irdîiii., par te 
développement de son immense façade. Au de4ai^j3, 
}fi 9ftoi^ 9^ait été distribijLé avQc le plfi^ gi^iïd ipût 
par )foi;^§^^, et ^ï^or^ par JLe %w, Van ^ 
Heul^ ?>: tes aul»!^. .snaîtri^ 4fi .ce .tenjps, avec .un^ 
irteh^ff^r une él^^i^e, vp? bfl^uté q^û, dQpuî>,fl> 
^1^ ij^BJle ;pa)(^,^4ia. 

V^ça^ejf,pftF iQ^uel on aM«i|^it.fk i'apfoi;|en?jÇSt 
du rqt, pas^ p^^r ua /6bAF4'iQe^yre d'apc^it^c- 
ture. ,11 flk'w j?efiM» ,pl¥s^ a^jswfd'bfli qu^ te^ gi^ 
¥ur9^ S niaJ^ <iHes* sqlSse^t ffifar en do^er upe 
i^e. ^ y y^t dw pe^Vwes d^ |L.e Çr,^o, daA$ le^* 
qfielte^ ^^vlif^i^ av^it nep^^^mté, c^ doMx. fep^tres 
feiut<3^,|lesdijGPéreQt6SinaiMoi»s deiF^Hisop^ eMIei'A^i 

qijti ^raî^fiawiMt adoimr fi^ magoÂfique atri'^m du 

^ Elles font partie de la calcographie du Louvre, et sont exposées 
4afi6^Mne dea salies de ee paiaîs dcn^tînéw- mix grav^resi, ^tsofleuz 
feuélres. 
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palais de Versailles ; il y avait aussi des statues» des 
bas-reliefs et trophées de Tuby et Coyzevox, et une 
fontaine placée au-dessus du premier palier, exé- 
cutée sur les dessins de Le Brun, et qui produisait 
le plus bel effet. 

Dans la chapelle si élégante et si bien disposée, 
cet artiste, pour montrer qu'il excellait dans tous 
les genres de peinture , avait exécuté des parties à 
fresque et d'autres à l'huile. Suivant Guillet Saint- 
Georges S ce qu'il y a peint à l'huile est au-dessous 
de la corniche d'un ordre d'architecture ionique 
qui est élevée sur les paliers de l'escalier, et ce qu'il 
y a peint à fresque est au-dessus de la même cor- 
niche. 

Mais c'est dans la grande galerie que Le Brun a 
laissé le plus éclatant témoignage de son génie, en 
foisant servir son pinceau à retracer, pour la pos- 
térité, les principaux événements du règne de 
Louis XlVy depuis la paix des Pyrénées jusqu'à 
celle de Nimègue. Toutes les actions du roi y sont 
représentées par des figures allégoriques , à la ma- 
nière de C'CUes imaginées par Rubens pour la gale- 
rie de Marie de Médicis. Si le peintre d'Anvers 
l'emporte sur Le Brun par la force du coloris, on 
peut dire que c-e dernier lui est supérieur par la 
variété des inventions et par un choix de formes , 
principalement dans les figures de femmes, moins 



^ Vie dé Charles Le Brun, dans celles des premiers peintres du 
roi, 1. 1, p. 33. 
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vulgaires ' que les corps et les physionomies fla- 
mandes dont Rubens a rempli ses allégories. Le co- 
loris de Le Brun est même très-remarquable, si on 
ne lé compare pas à celui des grands maîtres de la 
couleur, et il a moins changé que les tons de ses 
batailles d'Alexandre. La grande galerie de Ver- 
sailles n*a pas moins de quarante toises de longueur 
sur trente-six pieds de largeur. C'est le plus vaste 
espace connu de peinture qui existe en France et 
peut-être en Europe. Le Brun a tiré parti de cet 
immense champ, avec une science et une habileté 
qu'on ne saurait trop admirer. Dans l'agencement 
et la disposition intérieure, il employa, ainsi que 
nous l'avons expliqué, plusieurs modules et mou- 
lures de son ordre français. 11 divisa la voûte en 
neuf compartiments, dans lesquels on distingue 
neuf grands tableaux, dont le principal, qui com« 
menée les sujets des huit autres , est placé au mi- 
lieu de la galerie et occupe toute la largeur de la 
▼oûte. Ce tableau dominant réprésente le roi qui, 
en 1661 et dans la fleur de son âge, prend le 
timon et le gouvernement des aflàires de l'Ëtat. 11 
abandonne les Génies des plaisirs pour aller à la 
Gloire qui vient à lui. Les huit autres tableaux 
retracent les principaux événements survenus pen- 
dant les vingt années suivantes, et dans lesquels 
Louis XIV, ses généraux et sa politique jouèrent 
les premiers rôles. Sur fes côtés de ces neuf ta- 
bleaux, il y en a douze autres dont la bordure est 
ovale et qui se rapportent au même sujet. Six bas- 
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j^efe finnls, de lapis sur fond d'or, poses à k cAiff 
de Yott^, peinte éffûmoent par Le Brun, repvésen^ 
lent des acftioBs de Louis XIV eu des ëtl^BciDeiils 
de son règne. Commencëes sur la fin de f679> les 
peintures de la grwde galerie de VersaiHes étaienl 
terminées en 1683, après la mort de Coihefii. Le 
Brun nVmplojpa donc pas quatre années à cel im* 
niense travail, et, pendant cet intervalle, il Ironva 
le moyen, comme pour se reposer, d'eateepeendce et 
de terminer d'autres ouvrages. 

Lea prâftures de h galerie ooot dislrifooéesidans 
des oompartimenCs afpréables, aasompagaés de plu- 
sieurs morceaux d^>uae arobiteclure simulée, soute- 
nue par de grands Terases de branb^aBehawssés d'or. 
iHusieurs Gémes des arts ^ éds sciences, sous des 
figures de femsnes et d'ensfants, paraisse^ déoerer 
ce 'lieu ma^ifiopie , tant avec de ribhesi tapisseries 
feintes qu'avec des guirlandes de flieiina. fkk y voit 
aussi pèosieurs fignres de Satyres. Tmis ces ou«- 
Mrfi|ges ont été ^ts par .plusieurs habiles JiOBnxieB 
€fui excellniraf chaeun dans .leur talettt pArtieul}er'\ 
On avait plaeé dans huit Mches autant de siatMes 
antiques, et df^ueeèustes de parpb;ri^ représentant 
IfiS: fdottze Cesses, que Girajndon avak ^cYsqininodés 
dt^ndrapams de bronze doré. 

4iloHMn n'avait pns seulement pris soin du faàli* 
mont de eetto.gakrîe et de jsas» peintures , iBoais en- 



' Guillet Saint-Georges, ut suprà, p. i5. — Il est regrettable 
qu'il fi'ailupaanqmmé ceajartislas. 
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core dés ornements qti'mi y jetait ajûst^^d , eomme 
Values, brnncîards, caisses d^orangers, cuvettes, bras 
de torehères, guëridons d^argeitt garnis de giran- 
dotef) «t de chandeliers de même mMière^ tQ9es et 
nayicelles de porphyre posés dessus, et dessous (tes 
tables de pierres précieuses. 11 avait fait travaiiier 
et ciseler toutes les pièces d 'argenterie avec un 
sein, une délicatesse ineon^ai'aUes. Elles sortaient 
des GobeKns, ainsi que les aotres meubiesH Les 
glaces, de la plus belle eau et de la plus grande 
dimension , prtyvenaient de la mannfacture établie 
par Colbert, au faubourg Saint>iint09ne, dès Van- 
née 4666. 

Le Brun avait peint aussi le salon de la Paix et 
celwi de la Goerre, qui terrfiinent de part et d*afutre 
la longueur de la grande galerie. Mais, dans «cette 
dÉ^nière pièce , il ai/^ah taîssé à son fidèle Van der 
Meulevi, le soin de représenter les plans topogra^^h»- 
ques , admirablement disposés, des sièges et des ba- 
tailles gagnés par L^tfi^ XIV en personne, ou par 
sefe principaux Keutenants. Van der Meulen , nous 
l-avofns (dit, Mcéllaît dans cette pantîe, beaucoup 
plus difficile qu'on ne le croît, de rendre «intéfes- 
santtes di^ opération» Mraftégiqiies, sans s^^igner 
ôe l'eKaetituile qui est vigoureusement nécessaire, 
et en lemprantant néanmeins à Tait toul ee cpiSl 
fetrt p&ur lesifaireeomidhéripr avecv|d0iéir. Vm <*0r 
Meulen est certainement le premier eu ce genre, et 
ses tableaux, dans lesquels Le Bi'un a peint lui- 
même les principales figuves^ resteront ins^^fiU'ables 
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de ceux du grand artiste français, tant que le palais 
de Versailles existera pour attester lar gloire et la 
magnificence du règne de Louis XIV. 

Nous n'entreprendrons pas de donner ici une 
description de ce palais, tel qu'il était au temps du 
grand roi et avant la mort de Golbert : il nous suf- 
fira de renvoyer à celle qu'en a donnée Fauteur de la 
vie de ce ministre * , et pour les peintures de Le 
Brun, à la vie de cet artiste par Guillet Saint-Oeor- 
geSy dans les Mémoires inédits sur la vie et les ou- 
vrages des membres de l'Académie de peinture^. 
Mais nous ne pouvons nous empêcher de faire re- 
marquer que l'honneur principal d'avoir élevé Ver- 
sailles, de l'avoir décoré, d'avoir embelli et fait 
dessiner ses jardins, et de les avoir ornés d'une in- 
nombrable quantité de vases, de statues et de grou- 
pes en marbre, en plomb et en bronze, reviendra 
toujours à Golbert. Tous les projets étaient soumis à 
son approbation par Gharles Perrault, premier com- 
mis des bâtiments : le surintendant les revoyait 
avec le plus grand soin, les présentait ensuite à 
Louis XIV, qui, comme son ministre, voulait tout 
voir par lui-même. Golbert n'en autorisait l'exécu- 
tion qu'après l'agrément donné par le roi, et il les 
faisait recommencer quelquefois, jusqu'à ce qu'il en 
eût rencontré un qui le satisfit et contentât Louis XIV. 
Ou voit au Louvre, dans une des salles des dessins, 

1 A Cologne, 4695Jn-48, p. 40 à 92. 

* Publiés par M. Dussieux. etc., chez Dumoulin, Paris, 4854, 
2 vpl. fti-8». — Voyei, 1. 1, rie de Le Brun. 
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après celle réservée aux œuvres des Jauet, deux des- 
sins de Noël Coypel sur la même feuille. Le pre- 
mier, dans le haui du papier, représente la France 
sous la figure d'une femme qui veut ressembler à 
Minerve. Au-dessous sont deux anges en prières , 
l'un en face de Tautre. Ces dessins devaient être 
exécutés pour l'oratoire de la reine à Versailles ; le 
premier^ en dehors de la poi te d'entrée ; les deux 
anges, de chaque côté de la poite intérieure. Au 
poinl de vue de Tart, cette décoration est bien in- 
signiKante ; néanmoins , une note du mois d'août 
1 680, écrite de ia main de Perrault, sur la même 
feuille, et revêtue de sa signature, nous apprend 
que ce projet a été soumis îà l'approbation de Mon- 
seigneur (Colbert) : tant il est vrai que ce grand 
homme savait mener de front les plus petits détails, 
avec les affaires les plus importantes de l'Ëtat. 



CHAPITRE XXXI. 

Colbert. membre de TAcadémie française. — Services qa*il rend à 
cette compagnie. — H y fait entrer Charles Perrault. 

1667—1671. 

Au milieu de tant d'occupations si variées et sans 
cesse renaissantes, Colbert savait encore se ména- 
ger quelques instants pour la satisfaction de ses 
goûts personnels. Bien loin d'imiter les grands sei- 
gneurs dont il était entouré, de se livrer à des 
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plaisirs toujours faciles pour les hommes poissants, 
il cherchai des dÂsU*actions à ses tjcmwx . ies plus 
wides dans Us pures jouissances des ait» ^t d^ 
leUres. 11 avait ^é d9çu, leu 1*6679 membre de TÂc^t- 
déuiÀe fEafiçaîse, en remplacement ^ de SUbon. 
L'abbé d'Oli^et, dans son Histoire de l'Académie, a 
raconté, qu'en nommant Colbert, cette compagnie 
rayait dispensé du discours de réception obligé. 
Mais M . Clément a très-lnen pr4)u vé ' , en citant w 
passage de la Gazette de France, du 30 avril 1 667, 
qu après avoir été r^u par l!Académie avec le céré;- 
monial ordinaire, Golbert fit \m discours à la louange 
du roi, avec tant de grâce et de succès, qu'il en lut 
admiré >de toute cette savante compagnie. S'il n'avait 
pas le temps nécessaire pour s!ocouper de/tvavaux 
purement litiémires, ce ministre ne négligea ce- 
pendant pas les devoirs que. Jui imposait son til^e 
d'académicien. Avec son esprit pratique et sa con- 
naissance approfondie des hommes et des affaires, 
il comprit que, pour ramener dans l'Académie 
l'exactitude aux séanoes, et par suite, la reprise effi- 
cace des conférences pour l'achèvement du Diction- 
naire commencé alors depuis près de.guai;9pte an- 
nées, il fallait intéresser Içs académiciens par un 
certain attrait^ qui fût à la fois une récompense et un 
honneur. Il établit donc qu'il senait doui^é quarante 
jetons pour chaque jour qn'iJbâ'assevnli^^aieiit, afin 
qu'il y en>eùt rnupour chacun, en cas q^]ih s'y tivMi- 
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^Stôadnlt tous*, £e ^ui, dit Charles Perrault Sn''aBtt ja- 
mais Hvxisé; i^u^ilutôt pour^tre pailaigé&iediire ceux 
quiâ'y trouveraieià't^ et que, s'il 6e renoMiiitraftL <fU6l- 
s^ues jetoQs qui oe pussent être partages , ils ucoroî- 
4raièut àk distribution derAssemblée suivante* (ies 
jetons îout, d'un tôté, la tête du roi, avec ces mots: 
Louis le Grand; eiy de l'autre côté, une eouponBede 
laurier ,. .avec ces mots : — A rimmortalùé; et au- 
j|0ur ; — Proteeteur de V Académie française. Pour 
empêcher qu'on ne doiuQiàt des jetons à ceux qui 
viendraient après l'heure sonnée, Colbert fil cadeau 
ë^Une ;pei>4ule à l'Académie, dont les séances «de- 
vaieul commeacer à tixHS heures précises, et^finir 
Jorsq^ie cinq heures :SOiineraieiU. Il fit tenir, ipar.Je 
secKéiaii'e de TiAcadémie, un registre où toftites les 
délibérations de la compagoie seraient inscrites. 
Ëi»fiii, )il -e^itra dans leeipkis ^petits détatts, ^aiiiei 
quion tpeut ie voir dansâtes MéiBoir^s idenGharles 
Perrault^, et ee n'est pas un des i liâtes les moins 
rema?quable»de l'heureuse orgamsationde ce^grand 
honuBie* 

Comme les affaires dont il était surchargé l'em- 
péchaient d'aller à l'Académie aussi souvent qu'u 
l'aurait voulu, Colbert y poussa, en 1671, Charles 
Perrmilt, son, precnier commis, afin idetpneiidre 
cotluaîssance» par son iiHigr^n ,> de 'ttiMitde.f|Mi se* pas- 
sait dane les i^unions de cette compa^gièie^ Si Per- 
raqltn^'avait eu d'autre titre a cet bouMur^^éia 

^ Dai^ ée8"Jlféfiu^trM, p. 72. 
»P.T1. 



— 320 — 

protection du sarinteodant des bAtiments, il serait 
par&itement oublié aujourd'hui; comme taut d'au- 
tres qui n'ont dû cette distinction qu'à la faveur du 
pouvoir régnant ou à leur position sociale. Mais la 
postérité a sanctionné la désignation que le ministre 
fit à TAcadéniie du choix de son secrétaire. Les 
ouvrages de Charles Perrault, si attaqués par Boi- 
leau, n'ont pas moins triomphé des critiques du 
défenseur acharné des anciens, que des atteintes du 
temps : ils sont encore recherchés et lus avec plaisir; 
ils continuent de soutenir la bannière des modernes, 
et ajoulent à la gloire littéraire du siècle de Louis XiV 
un écrivain d'un style facile, élégant et naïf, d'un 
jugement piquant et sûr, et portant le cachet du 
véritable honnête homme* Charles Perrault ne s'est 
jamais élevé à la hauteur des grands écrivains, en 
prose ou en vers, ses contemporains et ses confrères 
à l'Académie ; mais il a dû s'en consoler en pensant, 
que dans les lettres comme dans les arts, le second 
rang est encore fort difficile à obtenir et à conserver. 
Car c'est en vue de la postérité qu'un écrivain doit 
dire avec le poète : 

Apparent rari nantes in gurgite vasto. 

Combien d'écrivains célèbres pendant leur vie, 
sont complètement oubliés et deviennent entière- 
ment inconnus quelque temps après leur mort? 
Et quel mérite ne faut-il pas à un livre, pour qu'il 
soit lu avec intérêt cent ans après sa première 
publication ! 
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Charles Perrault rendit de véritables services à 
l'Académie française : s'appuyant sur le crédit de 
Colbert, et s'inspirant quelquefois des idées de son 
patron, il introduisit un nouveau mode pour l'élec- 
tion des académiciens, et rendit publique la séance 
de leur réception. Fléchier, adniis après Perrault, 
fut le premier récipiendaire qui prononça le discours 
d'usage, en présence d'une assemblée nombreuse 
du plus beau monde, qui témoigna, selon Perrault, 
une extrême joie de cette innovation. 

Après la mort du chancelier Ségnier, protecteur 
de l'Académie française, Louis XIV, qui aimait cette 
compagnie, ne dédaigna pas de lui succéder dans ce 
haut patronage. Il- voulut que l'Académie tînt à 
l'avenir ses séances au Louvre, et il fit magnifique- 
ment meubler l'appartement où se tenait autrefois 
le conseil, lorsque le roi logeait dans ce palais. Col- 
bert porta Louis XIV à donner à l'Académie tous les 
livres doubles de sa bibliothèque royale, ce qui 
forma, dit Perrault, « une belle petite bibliothèque. 
11 fit encore acheter tous les* livres de ceux de la 
compagnie qui> étant morts, n'avaient point d'héri- 
tiers qui pussent les fournir; ce qui alla à sept ou 
huit cents volumes. L'intention était que tous ceux 
de la compagnie qui composeraient des ouvrages 
en missent un exemplaire à cette bibliothèque : ce 
qui, ajoute Perrault, aurait fait, avec le temps, un 
amas de livres très-beaux et très- honorables à la 
compagnie ; mais cela n'a pas été observé très-exac- 
tement. » 

21 
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Si Colbert o'avait pas le temps de composer des 
liyrça, (m voit qu'il pc^aajt soin d'^n procurer à ^s 
confrères. La bibtiothèque actuelle de ^I^stitut lui 
doit sa fondation ; ce service rendu à l'Âxadémie 
méritas d'être signalé à la postérité, comme un témoi- 
gnage dei'iatérét éclairé que ce grand esprit poirtait 
aux litres. 



CHAPITRE XXXII. 

Goût de Colbert pour les livres et les manuscrits précieux. — Il en 
fait acheter dans le Levant et en Angleterre. 

1667-1685. 

Colbert était très-grand amateur de livres et de 
manuscrits y et il avait réuni une collection aussi 
nombreuse que choisie des uns et des autres*. 11 
en avait remis la garde au savant Baluze, avec lequel 
il se plaisait à s'entretenir dans les trop rares mp- 
mentsde liberté que lui laissaient lesaifairesde TËtat. 



' Le Catalogue de la Bibliothèque de Colbert a été publié à 
Paris^ en 4728. II est rédigé en latin, remplit trois volumes in- 4 2^ 
et contient la nomenclature de 48,249 ouvrages sur toptes sortes de 
suj(^ts. Il est disposé conformément à l'usage qui prévaut encore 
aujourd'hui en Angleterre, c'eat-à-dire selon le format des livres, en 
commençant par les in-folio. H est â remarquer, toutefois, que ce 
catalogue n'énumère pas seulement les livres ayant appartenu à 
GoUj^^rt, mais encore ceux du marquis de Seignelay, son fils, de 
Jules-Nicolas Colbert, archevêque de Rouen, et de Cbarles-Léonore 
Colbert, comte de Seignelay. 
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Dirigé par les doctes conseils de cet érudif , Colbert 
s'adressait aux ambassadeurs, aux consuls et' autres 
agents du roi à l'étranger , pour se procurer les 
ouvrages et les manuscrits que son bibliothécaire liiî 
indiquait. La éôt*respondance administrative soiis' 
Lôùid XIV, récemment publiée, fournit dé nom- 
breux témoignage^ de ces récherches. 

Il écrivait le 6 novenibre 1671 à Sauvan, consul 
de France en Chypi*e : — u M. Ai'nodl m'a ehVoyé 
les livré* gréé^ et arabes^ que vous avez été chargé 
de lui' adt^sser par le sieiir Vanlesbio; et comihe je 
serai bien aise d^avoir ceux qui sont lés plus curieuk 
et les plul^ rares dans ces langues et dans les autres 
du Levant, en cas que vous en rencoiitriez à acheter, 
et que vous trouviez quelqu'un qui sache faire le 
choix des livres de cette qualité, vous pourriez en 
faire le marché, eV en me faisant savoir ce que vous 
aurez avancé, j'aurai soin de vous en faire rem- 
bouftèi* exactement. » — Le 29 novembre 1671 , il 
annonce au ihême agent : — « J'ai reçu les tlcente- ' 
sept manuscrits que vous m'avez envoyés, lesquels 
j'ai trouvé assez bien conditionnés. Je donne ordre 
à M. Arnoul de vous faire tenir lés 105 piastres 
que vous' avez déboursées pour cela * . » 

Le même jour, il écrit de Versailles, sous forme 
dé drtùlâiï*ei aùi consuls de France dans le Levant. 
— «'Étaritbieti aise de faire recherché de manu- 



* Correspondanee administrative sous Louis XIV, t. IV, p\ 5B0, 
no 36. 
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scrits pour mettre dans ma bibliothèque; comme je 
ne doute pas que vous ne trouviez avec facilité 
plusieurs occasions d'en avoir, vous me ferez plai- 
sir de vous en informer, et de n'en pas laisser échap- 
per aucune , lorsque vous en trouyerez , sans les 
acheter. Vous devez obser\er, surtout, que les 
manuscrits grecs qui sont sur parchemin doivent 
être préférés aux autres, d'autant que c'est une 
marque de leur ancienneté. Mais, pour plus grande 
prée>aution , il sera nécessaire que vous cherchiez 
quelqu'un, soit au nombre des capucins ou autres, 
qui s'y connaisse, pour les bien choisir. Au surplus, 
prenez garde de les avoir au meilleur marché qu'il 
se pourra, et ensuite de recommander aux capitaines 
des vaisseaux sur lesquels vous me les enverrez, 
d'en avoir grand soin *. » 

Le 23 juillet 1682, Colbert adresse à Barillon, à 
Londres, le billet suivant : — « J'attends avec im- 
patience le catalogue des livres dont vous avez bien 
voulu prendre le soin de faire l'achat pour moi, et 
je vous avoue que j'ai un peu d'impatience de voir 
si la Messe d'IUiricus et le Traité de la Trinité de 
Servez, y sont compris. Je vous prie de donner or- 
dre promptement au sieur Bar de m'envoyer le 
tout*. » 

Colbert ne recherchait pas seulement les raretés 
bibliographiques, mais il avait formé une belle coN 



* Ibid., p. 594, n« i6. 

* Ihid. 
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lectîon de livres à dessins et à figures, exécutés par 
les plus habiles maîtres. Le catalogue de sa biblio- 
thèque donne l'indication d'un grand nombre de ces 
livres, et l'on y voit qu'il possédait presque tous 
ceux qui avaient été publiés sur la peinture, l'arcHî- 
tecture et la gravure, plus les vies des principaux 
artistes de toutes les écoles. Mariette, dans une let- 
tre à Bottari, du 3 septembre 1759*, vante, avec 
raison, un recueil de dessins du Poussin que Colbert 
avait possédé, et que lui, Mariette, avait acheté à 
la vente de la bibliothèque de ce ministre. Bottari 
lui avait envoyé une estampe de la porte du Vatican, 
qui donne entrée à l'appartement peint par Raphaël. 
Mariette lui répond, avec sa franchise accoutu- 
mée, que le mode d'exécution de cette gravure ne 
lui fait pas regretter que cette entreprise ait été 
abandonnée. — « Quelle dififérence, ajoute-t-il, de 
cette estampe au dessin que j'en ai, fait de la main 
du Poussin ! Sachez que je possède deux grands vo- 
lumes, dans lesquels sont dessinés par le Poussin 
tous les ornertients des portes et des fenélres du 
Vatican, qui furent exécutés sur le dessin de Raphaël 
ou de ses élèves; et je ne crois pas que rien ait jamais 
été fait dans ce genre avec autant de précision et 
d'intelligence. Cet ouvrage fut commandé par 
Louis Xin, alors que, sous son règne, on travaillait 
au Louvre, dont on voulait que les portes fussent 
ornées dans le même goût que celles du Vatican ; et 

4 Lettere piUoriche, t. IV, p. 505-6, n*» CCXIII. 
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Ton p,eut croire que ce fut le Poussiq lui-même qui 
av^it §ug^éré cette belle idée. J'ai eu la chance de 
trouver ces deux volumes et de les acheter quand 
on vendit la bibliothèque du grand Colbert, et j'ai 
tQujoi^rs regardé cette acquisition comme une bonne 
fortune. » 

Ainsi y malgré les préoccupations des affaires de 
l'Ëtat dont l'administration comprenait l^s finan- 
ces, la marine^^ le commerce et l'agriculture^ et pap 
soq frère, les affaires étrangères, Cp|bert sav^iit 
encore trouver dans les lettres et dans les arts ses 
plus chères distractions. Rien ne donne mieux Vidée 
^e la force de son intelligence que cette aptitude 
presque universelle à comprendre les choses, les 
plus diverses, et à s'occuper de chacune d'elles avec 
autant d'intérêt que si elle eût dû, à elle seule, ^b- 
siorber tout son temps et toutes ses facultés. Comme 
l'a dit un de ses histpriens, Colbert ne se reposait 
qu'ep variant ses travaux. Le changen^et^t d'opcu- 

Iiationi} rafraîchissait et ravivait son inte^igence^ et 
aissai^ à son esprit supérieur le mêp()e degré de 
sagacité, ^'élévation et de jugement q^i'il apportait 
à toutes choses. 
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CHAPITRE XXXIII. 

Fortune de Côlbiert. — Son cbâteâii de Sceaéîc. ^-la cfaati^lTe et le 
pavillon de raurore, peints par Charles Le Brun. 

1(950—1685. 

■ 

Si Colbert, imitant l'exemple de probité rigou- 
reuse donné par Sully, ne peut pas être accusé 
d'avoir profité de son pouvoir et de Tadministration 
des finances pour augmenter sa fortune par des 
moyens illicites, toujours est- il que, comme le 
sage ministre de Henri IV, il recherchait et accep- 
tait volontiers les gratifications qui lui étaient offer- 
tes par son fastueux maître. Depuis qu'il exerçait 
les fonctions de contrôleur général, Louis XIV avait, 
en maintes circonstances, récompensé son zèle et 
son activité, l'assiduité de son travail, l'ordre et 
réconomie qu'il avait introduits dans les finances, 
par l'octroi de sommes considérables ou de faveurs 
non moins importantes. Colbert avait poussé et 
placé toute sa famille : on trouvait des Colbert 
dans les postes les plus avantageux de l'armée, de 
l'Église, de la diplomatie, de la marine, des finan- 
ces, et jusqu'à la bibliothèque du roi. 11 avait marié 
ses filles aux plus grands seigneurs de la cour, et 
allié ses fils aux familles les plus anciennes et les 
plus puissantes ^ 

^ Voyez, sur ces mariages, V Histoire de l* administration de 
CméiH, par M. Clômenf, p. 293/ 
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Vers 1 670, Colbert voulut avoir, près de Paris, 
une maison de campagne où il pût aller quelque- 
fois se reposer des affaires et de l'obsession dès sol- 
liciteurs. 11 acheta de la famille de Gèvres le château 
de Sceaux; choisissant peut-être ce village parce qu'il 
était assez éloigné de Versailles et du bruit de la 
cour. D'ailleurs, le sfte en était agréable, frais et 
pittoresque, autant qu'il peut l'être à cette distance 
de Paris. Colbert résolut d'agrandir le château, de 
décorer les appartements et de disposer et embellir 
les jardins à la manière de Versailles. Il chargea 
• Claude Perrault, Charles Le Brun et Le Nôtre de 
ce soin. Malheureusement, il ne reste plus rien de 
cette magnifique demeure, et ce n'est que par les 
descriptions ou par les gravures, qu'on peut encore 
en prendre une idée bien imparfaite. 

Les bâtiments du château étaient fort étendus. 
On remarquait sur le fronton une Minerve sculptée 
par Girardon, artiste que Colbert affectionnait pres- 
que à l'égal de Le Brun. Perrault avait élevé, à 
l'extrémité de l'aile gauche, dans un pavillon carré 
en dehors et circulaire en dedans, une chapelle avec 
des pilastres corinthiens, supportant un plafond 
cintré, dont les peintures, à fresque, avaient été 
exécutées par Le Brun. Le sujet était l'ancienne loi 
accomplie. On y voyait Dieu le père dans sa gloire, 
paraissant proférer ces paroles : — « C'est ici mon 
fils bien-aimé, écoutez-le. » Dans cette gloire. Le 
Brun avait représenté des symboles de la loi de 
Moïse et de la loi de grâce. Il y avait fait paraître les 
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figures âllégori(|ues de la Foi, de la Charité, de la 
Pureté, de l'Obéissance. — Cette composition a été 
gravéeTpar Gérard Audran. — Sur l'autel, était le 
baptême de Jésus-Chrisl par saint Jean : les figures, 
de marbre blanc sur un fond noir, avaient été exé- 
cutées par Tuby, d'après les dessins de Le Brun. — 
Deux bas-reliefs de marbre, sculptés par Marsy, 
représentant des anges faisant sortir des lijDbès les 
patriarches et les justes de l'Ancien Testament, 
étaient placés aux côtés de lautel. Plus haut, dans 
quatre lunettes, on voyait l'histoire jle saint Jean- 
Baptiste, peinte en camaïeu rehaussé d'or, par Le 
Brun. Ce maître avait aussi fourni les dessins de 
deux bas -reliefs de plomb doré, représentant le 
même saint préchant et baptisant dans le désert. On 
sait que Colbert avait une dévotion particulière à 
saint Jean-Baptiste, son patron. En faisant con-^ 
struire une chapelle à son château de Sceaux, il avait 
voulu rappeler, par la peinture et la sculpture, les 
principales scènes de la vie du Précurseur. 

Les jardins de Sceaux avaient été dessinés par Le 
Nôtre, ils comprenaient des allées d'eau, des fon- 
taines, des cascades, une orangerie, un labyrinthe, 
des bosquets, des parterres décorés de statues anti- 
ques et modernes. On y voyait, entre autres, l'Her- 
cule gaulois du Puget, qui est maintenant au Louvre, 
une Diane en bronze, venant de la reine Christine 
de Suède , une copie en marbre de l'Hercule Far- 
nèse. La disposition et la décoration de ces jardins 
voulaient rappeler en petit ceux de Versailles ; car 
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sous Louis XIV; en France comme aiUeurs, tout ten- 
dait à imiter le roi^ et Ton pouvait dii'e de te mo- 
narque ce que les anciens Romains disaienf de leur 
ville : 

c Régis ad exemplum totus componitur orbis. » 

Au milieu du potager, planté par La Quintinie, 
s'élevait le pavillon de TÂurore^ destiné à des con- 
certSy des repas et des fêtes. Le Brun y ayait peint à 
l'huile f dans un plafond à quatre compartiments , 
TÂurore avec sa brillante suite^ abandonnant Cé- 
phale, pour commencer à éclairer l'univers. La 
déessO; assise sur un bige antique emporté par 
deux ardents coursiers, laisse flotter ses vêtements 
aux souffles des vents qui s'élèvent avec elle, et 
répand sur la terre des fleurs et des fruits. La tête 
tournée du côté du ciel, elle regarde le Jour, repré- 
senté sous la figure d'un génie tenant une torcbe 
allumée. Le. signe des balances, emblème du par- 
tage égal des saisons, est placé au-dessus de sa 
tête. A sa gauche , la Terre répand la rosée et le 
lait Les chevaux de TAurore, poussés dans l'espace 
avec ia plus granule vitesse, sont dirigés par l'Ainour 
qm^ .tout en lançant ses dards, vole devant eux en 
l«s eûtralnant par la bride. Au-dessous, on aperçoit 
Pfaœbus, les Heures et le Sommeil. Le second éotth 
partimeiit représentait la Lumière chassant tes Té- 
nèbres; le troisième l'Aurore disparaissant au lever 
du Soleil, et le dernier, la Lumière ou la' chaleur 
du Soleil, faisant éclore sur la terre^^es fleurs et les 
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fruits. Toute cette composUion a été gravée par 
L. Simonneau*. A en juger par les planches^qui 
Jaisisent beaucoup à désirer, Le Brun paraît avoir 
exécuté ce sujet un peu à la bâte, et même ave(Q une 
certaine négligence de des^ip. La gravure ne pou- 
vant donner aucune idée du coloris, il est difficile 
de dire si cette peinture de l'Aurore était compara- 
bleà celles du Guide cl du Guerchin, que Le Brup 
avait sans doute admirées à Rome et qu'il avait pro- 
bableraent voulu imiter. Cet artiste avait fait plu-^ 
sieurs autres tableaux dans le château de Sci^ux, 
tant dai)s le grand escalier, que daus le gr^nd ap- 
partement. H avait donné les dessins des perspecti- 
ves peintes dans le jardin^ et fait le dessiu de la 
cascade qu'on y voyait, ainsi que ceux des figures 
siculptées qui embellissaient cette cascade*. On voit 
que Le Brup avait largement acquitté sa dette de 
reconnaissance envers son protecteur et le véritable 
auteur de sa vogue et de sa fortune. Mais Colbert, 
qui ne consentait à recevoir des cadeaux que du roi 
seul, récompensa sans doute largement les artistes 
de prédilection qu'il avait employés pour la cou- 
struçtion, la disposition et l'embellissement de son 
château de Sceaux. 

Pour que rien ne manquât à l'illustration de cette 
demeure, Quinault voulut en célébrer la beauté dsui$ 
un poème dédié à Colbert. En faisant la description 



' Elle s6 trouve au cabinet des estampes. 

* Guillet Saint-Georges^ f^ie de Le Brun, p. a0«34. 
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des appartements, des peintures et des jardins/ il 
trouve facilement roccasion de chanter les louanges 
du ministre, et de vanter les qualités éminentes de 
l'homme d'État qui, après Louis XIV, occupait alors 
en France la première place. Charles Perrault, qui 
avait surveillé la reconstruction du château de Sceaux 
opérée par son frère, de 1 672 à 1 676, loue beaucoup, 
dans ^es Hommes illustres^ y le poëme deQuinault; 
il le trouve « des plus ingénieux et des plus agréa- 
bles qui se soient faits de ce temps-cy.» — Quinault 
n'avait pas publié son poëme; il l'avait offert manu- 
scrit à Colbert, et pour qu'il obtînt encore plus 
sûrement ses bonnes grâces, il avait fait illustrer le 
manuscrit par les artistes que le surintendant pré- 
férait. Le frontispice, représentant la Nymphe de 
Sceaux couronnée de fleurs^ était de la composition 
de Le Brun et dessiné par Sébastien Leclerc*. Col- 
bert, en dépit de ses manières. brusques et sévères, 
n'était pas insensible à la louange, cette Sirène dont 
la voix sait enchanter tous les hommes : il se mon- 
tra donc très-sensible à celle de Quinault, et l'en 
récompensa par un surcroît de faveur. 

Après la mort du surintendant des bâtiments, 
son château de Sceaux passa au marquis de Seigue- 
lay, son Hls aîné, qui s'attacha, comme son père, à 
Tembellir. Le 16 juillet 1685, il y reçut Louis XFV 



* In-folio, t. I, p. 84, article Quinault. 

' Voyez le Catalogue des livres de M. J.-J. de Bure, qui possédait 
ce manuscrit, p. 404. 
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avec un faste, une magnificence vraiment royale*. 
Mais après sa mort, ayant laisse une succession très- 
obérée, la terre de Sceaux fut vendue, en 1700, au 
duc du Maine. Elle devint alors le lieu de réunion 
de la petite coiir de la duchesse, qui sut y attirer, 
par son esprit et par le charme de sa conversation, 
non moins que par son opposition au gouverne- 
ment, appât toujours infaillible en France, la société 
la plus lettrée de Paris. En 1775, le château de 
Sceaux passa au duc de Penthièvre, entre les mains 
duquel il est resté jusqu'à la première révolution. 
Âliéniée comme domaine national, dans ce grand 
bouleversement, l'ancienne demeure de Colbert a 
été détruite de fond en comble, sans qu'il soit resté 
aucune trace de son ancienne splendeur : exemple à 
citer, comme tant d'autres, des vicissitudes du 
sort, qui n'épargne pas plus les monuments que les 
hommes. 



CHAPITRE XXXIV. 

Colbert et Pierre Puget. — Les sculptures en bois des vaisseaux du 
roi, à Toulon. — Le groupe en marbre de Milon de Grotone, et le 
bas-relief d*Âlexandre allant visiter Diogène. 

1669^1683. 

Tous les biographes du Puget^ ont accusé Col- 

* Voyez, dans la Vie de Colbert^ 1695, Cologne, in-i8, la des- 
cription de cette fête, p. ^21 et suiv. 

* Voyez Vie de Puget, par le père Bougerel, de l'Oratoire, dans 
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bert de n'avoir pas compris la supériorité de ce 
grand sculpteur et d'avoir ôuti^gé sôâ génie S ^< en 
l'obligeant à travailler aux dttUlptures en bois des 
vaisseaux du port de Touloii. » Il y a même des 
écrivains qui veulent que Colbert ait cédé^ dans 
cette circonstance y aux sentiments de jalùtisie et 
de rancune que la vue des'éhefs-d'œuvre de Puget 
avait inspirés au sculpteur Girardon^ son protégé. 
— Si tels avaient été en effet les sentiments du sur- 
intendant des bâtiments, ils seraient inexcusables, 
et l'art français aurait à lui reprocher d'avoir mé- 
connu l'un de ses plus grands maîtres. Mais^ après 
un examen impaitial et approfondi de ces griefs, 
nous avons acquis la conviction que les reproches 
adressés à Colbert ne sont nullement fondes. C'est 
ce que nous allons essayer de démivntrer, en nous 
appuyant sur les faits et les témoignages les plus 
authentiques i 

Nous avons raconté^ que l'artiste marseillais 
avait été envoyé à Carrare par le surintendant 
Fouquet, pour acheter les marbres destinés à l'em- 



Ic^ Mérkàires pôU^ servir à V Histoire de plusieuts hommes illustres 
dé Ptooence; Elùgé du Puget, par VU Duchesniôs aine, du cabinet 
des estampes; td., paf MvL.-D. Fefaad; ti., par Alphonse Rabbe; 
id,^ par Émeric David, reproduit en partie dans son article du 
Puget, de la Biographie universelle de Michaud; Zenon Pons^ 
Essai sur la vie et les ouvrages du Puget, Paris, 4842, in-8; Sur 
la vie et les œuvres de Puget, par D.-M.-J. Henry, dans le Bulletin 
n*" 2, vingtième année, de la Société des sciences, belles lettres et 
artsdu département dû Var, Toulon, 4853. 

1 Expressions de M. Zenon Pons/ p. 25^26. 

* Voyez le chai^ltreil, p, 46. 
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bellisseofient du château de Vaux-le-Vicomtew La 
di^^grâoe et Tarrestation de Fouquet vinreat arrêter 
ees acquisitions, et enlever à Tartiste les travaux 
sur lesquels il avait dû compter; mais ^ loin de se 
laisser abattre par cet événement , il résolut de se 
cendre à Gônes et d'y chercher de l'occupation. Il 
y fut parfaitement accueilli par les plus nobles 
&DtiHe£|^ particulièrement par celle de Sauli. C'est 
alors qu'il exécuta les deux belles statues qu^on 
wit à Saint-Piei^e de Carignan, représentant Tune 
saint Sébastien , Tautoe saint Ambroîse ; sous la 
figure du biieuheureux Alexandre Sauli, dont les* 
ancêtres ont fait bâtir cette église. 11 fut ensuite 
chargé de la conduite des travaux de YAlbergo de' 
Poverif hôpital géaëral de Gènes, et plaça, au-dessus 
du maitr&^utel de Ib chapelle de cet établissement, 
une statue de TÂssomption de la Vierfiie, entonnée 
d'un groupe d'anges ^ 

Il était fort occupé à ces travaux^ ei^ venait d'en-^ 
treprendre le modèle de la traisième statué, celle 
de la Madeleine, destinée à l'église de^Garignan 
(il devait en faire quatre), lorsque, selon le récit 
de Ratti^, ayant été rencontré un soir par la police^ 
avec son époe au côté, arme qu'il était rigoureuse- 
ment défendu de porter après deux heures de nuit, il 
futianrôté et conduit en prison. 11 s'eEnpressa d^^eO' 
donner avis au seigneur Sauli, son protecteur^ qui 

^ Ratti, délie vite de* pittori, scultorri ed architetti Grenovesi»- 
in-4«, Genova, 1769, t. II, p. 323. 
* /Md.,p.32l. 
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différa jusqu'au leixlemain malin de venir le récla- 
mer et de le faire mettre en liberté. « Piqué d'un 
tel retard, ajoute Ratti, le Puget partit aussitôt de 
Gènes, et n'y voulut jamais revenir pour quelque 
cause que ce fût. » M. Zenon Pons va plus loin 
que l'écrivain génois : il raconte * que, « furieux, 
rentré chez lui, le Puget, armé d'un marteau de 
forge, frappe et mutile les chefs-d'œuvre que son 
génie a créés, y^ 

liette scène de mélodrame, répétée par tous les 
biographes du Puget , manque entièrement de vé- 
rité. Si l'artiste fut arrêté et mis en prison pour 
une nuit, par suite de son refus d'obéir au règle- 
ment de la police génoise, ce qui n'a rien d'extraor- 
dinaire lorsqu'on a étudié le caractère du Puget, 
toujours est-il certain qu'il ne brisa aucun de ses 
ouvrages : en outre, loin de se refuser dans la suite 
. à revenir à Gènes, on le voit, au contraire, recher- 
cher les occasions qui pouvaient le ramener dans 
cette ville. C'est ainsi, qu'étant au sei*vice de la 
marine à Toulon , il demanda , au commencement 
de 1 670, un congé pour aller à Gènes, et, l'ayant 
obtenu, s'empressa de se rendre dans cette ville et 
d'y rester jusqu'au mois de juin de celte année, 
ainsji que nous l'expliquerons plus tard. En 1681, 
nous le verrons également se disposer à y retour- 
ner. 11 n'y a donc rien de vrai dans la résolution 
qu'on lui attribue à la suite d'une scène imaginaire. 

^ Dans son Essai sur la vie et les ouvrages du Puget, p. 25. 
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Il D'est pas plus exact de dire; ainsi que Tavauce le 
père Bougerel c^ que le cayalier Bernin ^ qui avait 
vu les ouvrages du Puget, en parla avec tant d'éloges 
à Colbert, que ce ministre lui donna Tordre de re- 
venir en France * . » — D'abord le Bernin n'ayait 
pas vu les ouvrages du Puget à Gênes^ puisqu'il se 
rendit de Rome à Paris par Florence ^ la Savoie^ le 
Pont-de-BeauvoisiuetLyon, et, qu'à son retour, il 
suivit le même itinéraire^. Le Bernin ne put donc 
yanter des ouvrages dont il n'avait aucune connais- 
sance, et dont probablement il ignorait même l'exis- 
tence. Si le Cavalier eût admiré les œuvres du 
Puget soit à Gènes, soit à Marseille, et en eût fait 
l'éloge à Golbert, il n'est pas douteux que Baldi- 
nucci, l'historien diffus du Bernin, qui n'omet au- 
cune particularité de la vie de son héros, n'aurait 
pas manqué d'en faire part à ses lecteurs. Or, il 
n'en dit pas un mot, et cela par une excellente rai- 
son, c'est que le Bernin vint en France et retourna 
en Italie sans passer par Gênes, Toulon ni Mar- 
seille. 

Il faut donc ranger cette intervention du Bernin 
en faveur de son émule, parmi les contes inventés 
par un excès de patriotisme local; contes que l'a- 
mour du clocher natal et la légèreté accueillent trop 
facilement, et que la crédulité accepte et transmet 
dans la suite, sans aucun examen. 

* Ce fait est répété par M. Dussieux, dans son ouvrage, les Ar- 
tistes français à Hiranger^ article Le Pug^t, p. 287. 
t Voyez le chapitre XI. 
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a4 î*r Tmt-W*- aK4if do rekmr n Fi 
de rartiOiE; fiiar««tIkJfr? Xoos en troorons Tc^plicah 
tirm tout^ Ddtardle dau^ b eoneâfioiidaiice admî- 
niMratire des iuUrodants de la marine a Toukin 
siti^: OAiteri ; et loin de faire â œ minislre on re- 
prrjehff d'avoir ra[i(ielé le grand scaljileur dans sa 
(latrie, on va Toir qu'il (aat loi savoir gré de Taroir 
reiidir a la France. 

Ijfs Architex de Cari franraxs ont publié *, sor les 
«^:ij|{it^'ur» et les peintres employés à Tarsenal de 
Toulon^ de 1061 a 1681, c*est-à'diie pendant toute 
Ih A\iv{^ de l'administration de Colbert, d^ docq- 
meiils fort préc^ieux provenant des archives du mi- 
\m\itve de Va marine. Ces documenta oonsjstent c^aps 
d^'H d^iH^/Cties des intendants du port de Toulon à 
(iolbcrt. relatives à lu constryctiou des navires«aux 
Kr.ulptures d^'^coratives dont ils étaient alo^^s ornés, 
ninsi qu'aux plans de divers bâtiments de rai*senai 
et (lu port de Toulçii. Le nom de Puget est fréqu^^n- 
mont cité ^an^ ces dépêches^ et l'on y ti^ouve les 
détails les plus intéressants sur la vie et 1e^ ij^- 
vaux de cet artiste, que son génie, non, n>oius que 
son caractère îndofnptable, permettent de comparer 
à rillustre Michel-Ange. C'est dans ces lettres, et dans 
les nlpouses de Colbert, que Ton découvre le véri^ 
table motif (lu retour on France du maître marseil- 
lais. 

On Sttit(|ue, pimdant la plus grande partie du dix- 

A T. IV, année 485tW4856, p. W^ à 344. 
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septième siècle, les nations maritimes, les Espa- 
gnols, les Hollandais, les Anglais, les Français et 
les anciennes républiques de Venise et de Gènes, 
s'attachèrent à faire décorer, d'abord les galères, 
ensuite les bâtiments à voiles, avec des statues, bas- 
reliefs et autres ornements en bois sculpté, placés 
tant à la proue qu'à la poupe. Ces décorations, 
peintes et dorées avec le plus grand luxe, étaient 
surtout destinées aux bâtiments amiraux, et à ceux 
qui devaient servir à recevoir les doges, les princes 
et les souverains, lorsqu'ils venaient visiter leurs 
vaisseaux, oulofsqu'ils voulaient faire quelque excur- 
sion en mer. On attachait alors une grande impor- 
tance à la richesse et à la beauté de ces décorations, 
dont les dessins, composés par les maîtres les plus 
habiles, étaient ensuite exécutés dans les ports par 
des sculpteurs entretenus par la marine. 

Dès 1646, à son premier retour d'Italie, le Puget 
avait, dit-on, rapporté de Gènes des dessins de sem- 
blables décorations, et il avait pu les exécuter pour 
l'ornement du vaisseau la Reine. Un dessin de ce 
vaisseau, représenté sous trois aspeèts dififérents, 
avait été, dit le père Bougerel ' « envoyé à la cour, 
et, par cet échantillon, on avait pu juger de l'apti- 
tude de l'artiste dans ce genre de service. » Après 
le départ de Puget pour Gènes, et pendant son long 
séjour dans cette ville, de 1661 à juillet 1668, 
les sculptures en bois des navires du port de 

* Cité par M. Henry, p. 434. 
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I 

Toulon, exécutées sur des modèles envoyés de Paris, 
avaient été abandonnées à des subalternes, véri- 
tables ouvriers de la marine, aussi incapables de 
reproduire correctement Tœuvre du dessinateur , 
que d'y apporter la*moindre modification nécessitée 
par la forme et la dimension des navires, ou par les 
exigences du service. Ces inconvénients gi^aves 
n'avaient échappé ni à Golbert, ni aux intendants 
de Toulon. 

En 1667, après avoir fait faire par Le Brun, dont 
le talent était universel, les dessins des sculptures 
décoratives du Royal-Louis^ qu'on voulait montrer à 
Louis XIV, Colbert, ne s'en rapportant pas, pour 
leur exécution, aux ouvriers ornemanistes de la 
marine, avait envoyé à Toulon le sculpteur Girar- 
ck)n, son protégé, pour présider à ces travaux. Ar- 
rivé dans ce port le 7 de mars 1668, Girardon 
trouva, disent les dépêches de l'intendant d'Infre- 
viile à Colbert, des 7 mars et 21 avril 1668 *, « les 
sieurs Tureau etRombaut; établis avec quelques com- 
pagnons sculpteurs, qui avaient la main à l'œuvre, 

pour travailler à. la poupe du Royal'Loui$. » 

« Ledit sieur Girardon ayant reconnu toutes choses 
disposées pour mettre la main à l'œuvre, il a fait le 
modèle des deux figures principales qui font partie 
du dessin, et a laissé aux sieurs Tureau et Rom- 
baut à faire toutes lés autres figures dudit dessin, 
et aux autres maîtres sculpteurs que nous avons ici, 

^ Archives de Vart français, t. IV, p. <237-^39. 
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à faire les côtés et galeries^ et lui-même a fait le 
projet et le dessin de la poulaine ou éperon, et du 
château d'avant dudit navire, et dans le peu de 
temps qu'il a resté ici, il n*a perdu aucun moment 
pour en donner Tintelligence à nos maîtres sculp- 
teur^ qui ont promis de s'y conformer. II m'a 
donné les moyens de les piquer de jalousie en leur 
séparant à chacun d'eux ce qu'ils sont obligés de 
faire, et leur donnant un nombre de compagnons 
pour avancer leurs ouvrages également, dont j'ai 
fait dresser un rôle qu'il emporte avec lui et qu'il 
vous pi^sentera, pour faire voir comme toutes 
choses ont été disposées .... Je prévois que dans 

peu il nattra de la jalousie entre nos ouvriers; je 
ferai bien mon possible pour les tenir en leur de- 
voir, mais il est absolument nécessaire d'avoir un 
commandant comme ledit sieur Girardon. ou un'è 
personne de sa suffisance, pour conduire un si bel 
ouvrage, et assujettir les gens de ce métier, qui ne 
se gouvernent pas comme les autres artisans ; cet 
art n'étant pas commun et dont le mérite n'est 
connu qu'à ceux du métier. Je saurai profiter des 
avis qu'il m'a donnés, et apporterai de ma part tout 
ce que je pourrai pour que le roi soit bien servi. Je 
lui laisse à vous entretenir de l'état auquel il a trouvé 
cet atelier et des choses qu'il jugera nécessaires pour 
perfectionner cet ouvrage ; seulement, je vous re- 
présenterai qu'on ne parle encore que d'un vais- 
seau, et qu'il y en a deux autres prêts à recevoir les 
mêmes ornements; sur quoi j'attendrai ce qu'il 
vous plaira de m 'ordonner. » 
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L'esprit pratique de Colbert fut, sans doute, tou- 
ché des liaisons exposées par l'intendant de Toulon, 
sur la nécessité d^avoir « un commandant comme le 
sieur Girardon, ou de sa suffisance » pour diriger 
les ouvriers sculpteurs de ce port ; car nous lisons 
dans une dépêche de dlnfreville à ce ministre, du 
1*^*" mai 1668 * : — « Je ferai savoir au sieur Puget 
les intentions de Sa Majesté, et je ferai mon possible 
pour le faire revenir ici. 11 y a longtemps que je n'ai 
eu commerce avec lui, ce qui fait que je ne dirai en- 
core rien de la résolution qu'il pourra prendre. Je 
l'exciterai, par toutes sortes de moyens, à venir 
servir ici Sa Majesté, et d'y prendre la direction et 
conduite de tous les sculpteurs. Il en est très-capa- 
ble, et ferai en sorte qu'il enverra les dessins des 
autres ouvrages à Sa Majesté. » 

On voit que Colbert n'avait pas donné ordre à 
Puget de rentrer en France, puisque d'Infrevilleveirt 
Y exciter par toutes sortes de moyens à venir servir le 
roi, sans rien dire de la résolution qu*H pourra 
prendre. On laissait donc à l'artiste la faculté de res* 
ter à Gènes, s'il ne trouvait pas les condittens pfo^ 
posées, au nom du ministre, avantageuses et accep- 
tables. D'un autre côté, il n'est pas moins évident 
que Girardon, loin de s'opposera son retour, paraît 
y avoir contribué pour une bonne part, en rendant 
compte à Colbert de Tesprit d'insubordination des 
ouvriers sculflteurs de la marine. Enfin, on ne doit 

' Arch. de rart franc., t. rv, p. 244 . 
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pa^ rej^rôWTer à Gîrardon d'avoir èicife Côlï)tert à 
ehi^flloyer le Pdget à des sculptures eri bois, aù-dés- 
sdùs dé sort talent, puisque lui-même Iravaiîllaii, de 
sa rriaîn, aiik orneriiénts des vaisseaux dii roi. 

Le vrai motif du rappel del^ugét en France est 
donc parfaîtetftértt fixé Vc^esl « la necessîtédavoirà 
Toulon uti hôtrime d'âgé et d'aiitorité pour conduire 
toute cette Jeunesse ((ïes ouvriers âculpteuts de là 
marine)... Le sieur Puget, que voué m'avez com- 
mandé d'appeler sera ti^ès- propre pour célaV » 

L'artiste rie se pressait pas trop dé rép'ôndré à 
l'invitation* dii nriinistré. — '((,11 a peine, écrivait 
d'irifreville, le 19 juîh 1B68, de partir de Gènes. 11 
me mande être au lit, et qu'il partira aussitôt que sa 
sairté lé pferrnéttra. Je lui ferai entreprendre lé Mo- 
nàtljûè ëV\ë tiàuphin-Hoyal : ce serait tout gâter 
que dé' lu} fàîfe nGÎeïtre là riiâin an Royal-Louis^, » 
— ' Ce Vaîssêatf avait été coniméncé par Gïrardon 
et tufëîiu, sin^ lés dessins 'de Hé Kt^uri; et Col- 
bert voulait Tli réserver' à Girârdoïi, qu'il se ptopo- 
saî< dé renvoyer à ToiHïén, au moiti de septeihbrè 
suivant (1668)*. 

Cependant l'artifete se détermina bientôt à quitter 
Gériés: Quel fut le priik^ipsll mobile dé sa résolution? 
Nous ne pouvohj^ l'att^lbiiér qu'au titre de mahre 
sculpteur dés vaisseaux du roi, a^éc un tfà'îtemerit 
anhllél dé douze cents écus (3,600' liv:); cette 

i Lettre de d'ktfréville à Colbert, du 20 mai t66i; AW., p. 242. 
« Ibid., p. 242. 
» md,y p. 243. 
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somme était alors très-considérable, surtout si on 
la compare à celles que recevaient les ouvriers 
sculpteurs du port de Toulon, dont le salaire ne dé- 
passait pas cinq cents livres. Ces fonctions rappro- 
chaient le Puget de sa ville «atale, et, suivant 
M. Ëmeric David \ « son amour pour sa patrie est 
la plus vive passion que ce grand homme paraisse 
avoir éprouvée. » Il ne faut pas perdre de vue d'ail- 
leurs, qu'il conservait Tespoir d'exécuter des tra- 
vaux en marbre pour le roi : ces diverses consi- 
dérations le décidèrent 'sans doute *à accepter les 
propositions de Colbert et de dlnfreville. 

Ce dernier annonçait, le 10 juillet 1668^, l'arri- 
vée du Puget à Toulon. — « J'ai enfin obligé le sieur 
Puget à venir ici, où il est arrivé depuis deux jours (le 
8 juillet 1668). Il n'a vu qu'aujourd'hui les ateliers 
du roi qu'il a parcourus, particulièrement celui des 
sculpteurs, où il y a des dessins et modèles sur les- 
quels on travaille pour la poupe de VAmiraL II en 
fait beaucoup d'estime, et admire la diligence qu'on 
apporte pour achever cet ouvrage. Il est si fort atta- 
ché à travailler au marbre, qu'il voudrait bien avoir 
de quoi s'occuper à ces sortes d'ouvrages. 11 m'a té- 
moigné qu'il aucait peine aujourd'hui à s'assujettir 
à travailler de sa main aux ornements des deux na- 
vires auxquels on n'a point encore travaillé jusqu'à 
présent; mais qu'il se portera volontiers à donner 

' Biographie universelle de Michaud, v*" Paget, t. XXX VI, 
p. 290. 
• Arch. de l'art franc , t. IV, p, 244. 
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ses dessins, auxquels il fera travailler par les sculp- 
teurs qui sont ici 9 qu'il visiterait souvent pour les 
corriger, s'ils manquaient aux proportions qu'il leur 
aurait données ; et il semble que c'est ce qu'on peut 
espi^rer de lui ; car, assurément, il a aoquis une telle 
réputation par les pièces qu'il a faites et laissées à 
Gènes, que ces messieurs se sont engagés à lui faire 
continuer de semblables ouvrages, à quoi il ne s'en- 
gagera pas, s'il est commandé de Sa Majesté de faire 
quelque pièce qu'il pourrait envoyer tout achevée, 
aussi bien que le marbre qu'on emporte d'ici pour 
le Louvre. Je le ménagerai le mieux qu'il me sera 
possible, et tirerai de lui ce que je pourrai pour l'en- 
treprise des poupes et poulaines du Dauphin-floyal 
et du Monarque. 11 m'a proposé une chose, depuis 
son arrivée, que je ne crois pas à rejeter; qui serait 
de fa^re cinq ou six modèles de poupes, qui servi- 
raient de dessins pour tous les navires qu'on bâtirait 
à Toulon, auxquels, en diminuant quelques figures, 
tantôt à Tun, tantôt à l'autre, et en y posant d'au- 
tres, cela ferait quelque différence et contenterait 
ceux qui s'entendent à cet art, et servirait d'orne- 
ment à tous les vaisseaux qu'on pourrait bâtir ; ces 
sortes d'ouvrages ayant une relation les uns aux au- 
tres, et il ne serait pas nécessaire de faire autant de 
modèles comme on aurait de navires. Je saurai pro- 
fiter de son séjour, et tirer de lui tout ce qui sera 
nécessaire de son art. » 

Bien qued'Infreville dise, eu commençant, qu 'il a 
obligé le Pujet à venir à Toulon, cela ne signifie pas 
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qn'il Ty ait contramt et qu*il l'y retienne malgféliii : 
la deriiîère ptiràse de sa lettre le prouve. Cé^ùriè 
d6tnoïiife encore mieux, c'est là faculté làiëàëe à 
Tarliste de ti availler au marbre pour ces nièssîeuirs 
de Gènes, « à quoi il ne s'engagera pas, s'il ëstddni- 
mandé pour Sa Majesté de faire quelque pièce éga- 
lement en marbre. « L'intendant, qui connaît le ca- 
ractère impérieux et violent du Pugel, chet'cbé à le 
ménager, et conseille à Colbeft de le disyiièlrlseîr, 
ainsi qu'ille demande, démettre la màiri àiix' sculp- 
tures en bois des vaisseaux, de se contenter de lûî lais- 
ser surveiller Texécution de ses dèsslhs, et de lui 
commander, selon son désir, quelque ouvrage eu 
marbre pour Louis XIV. 

A cette époque, Colbert ne semble pas avo^^ 
connu le talent du Pûgêt. L'intendant lui 'ayant âiHl 
le 14 août 16^" : — « Je ferai travailler des cette 
semaine à un canot pour Sa Majesté; le sîéur Puget 
coiiftriWupra beîïiicoup à rembelKsseWeilt dé ce petit 
bâtiment. » — Colbert met en marge : « Il ne feut 
pas qu'il (dinfrevîlïe) soit si pi'elssé : qu'il ordobiiè 
au sieur Pujét dé fslit*e te dessin d'rine pbilpë dé 
vàissèatuetnié l'fenvbié; pour coûhàttte ce qu'û'sait 
fàirt:'» 

Myîs bientôt Colbert, mieux renseigné, s'en r^Jp- 
pWte à Tarriste pôtfr le plan A\\ bâtîrtent d^iiiè 
étùve à 'côùbi;raire d^ns l'iarsetiaî de Toillbn. Dln^ 
freville, qui considère le Puget« com^fne àutiaMft habile 

» Arch. de Varl franc. ;i. IV, p. 248. 
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à rarchîlecture qu'aucun h^ynrtne qui s'en puisse 
mêler, » — apprend à Colbert, le 28 août 1668 *; 
« que M. Arnoul, intendant de Marseille, l'envoie 
quérir pour le consulter, et que MM. les échetiris 
Font prié de l'envoyer pour dresser le dessin de leur 
porte royale et les alignements des rues et agrandis- 
sement de leur ville. Il ajoute que l'artiste démande 
tous les jours qu'il ait pour agréable de liii envoyer 
quelques dessins de figures de marbre, pour s'oc- 
cuper, et qu'il les lui enverra toutes faites et accom- 
plies*. » 

Le 16 octobre 1668, il annonce à ColbértTarrivée 
de Girardon à Toulon. « Il arriva, dit-il, le jéur que 
j'étais pnrti pour aller à Aîx : il est retourrté à Mar- 
seille, où il avait déjà i)assé, M. ArnôUl l'en ayant prié 
pour accompagner le sieur Pùget, qui leur a donné 
un dessin merveilleux pour ce qui est à faire àTaug- 
mentatîôn de la ville qu*îls ont projeté de faire, et 
à quoi ils doivent travailler au premier jour. » 

Rien dans tout ceci ne laisse apercîevoîr la jalou- 
sie de Girardon à l'égard du Puget : il FaccompSigne 
à Marseille; mais sa présence ne sert qu'à mîeu'x 
constater la supériorité de l'artiste provençal, comme 
architecte. En parcourant avec soin la suite des 
dépêches de d'infreville ^ dans les^elles il rend 
compte à €olbert des travaux exécutés *aux orne- 
ments des vaisseaux pfat Girardon hii-méttïe; du 

« Arch. de l'art franc., t. TV, p. 249. 

• /6frf., p. 254. 

» ibid., p. 252, 253, 254, 255. 
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30 octobre au 25 dëcerobre 1668^*« pour corriger les 
figures que le sieur Tureau n'avait pas mises en 
perfection, » on ne trouve aucun passage qui puisse 
faire supposer une rivalitë, une mésintelligence en- 
tre les deux artistes. Ils continuèrent à travailler Tun 
et l'autre, pendant Tannée 1669, aux décorations 
des vaisseaux; Girardon, après son retour ditalie, 
ayant envoyé à dinfreville le dessin du Royal-Dau- 
phin, tandis que le Puget préparait ceux des vais- 
seaux le Paris et l'Ile-de-France * . 

Vers le mois de septembre 1669, Colbert avait 
envoyé à Toulon le chevalier de Clairville, commis- 
saire général des fortifications, pour arrêter les 
plans d'agrandissement de cette ville et des établis- 
sements de la marine. Cet ingénieur ne voulut pas 
que Puget prttpart aux conférences qui eurent lieu, 
à ce sujet, entre d'infrevîlle, Arhoul et le premier 
président d'Oppède, gouverneur de la province. 
Mais comme Tauteur du projet d'embellissement de 
Marseille jouissait d'un grand crédit auprès du pré- 
sident, u il jugea à propos que ledit Puget mît la 
main au crayon, pour tracer un plan qu'il réduisit 
à moins que le premier projet qu'il en avait fait '. » 
— Ce plan ne fut pas approuvé par Colbert, qui 
avait décidé, d'abord que ceux de M. de Clairville 
seraient exécutés. « J'ai remarqué, écrivait d'Infre- 
villeau ministre, le 20 septembre 1669% que M. de 

* Arch. de Vart franc,, t. IV, p. 260-264 . 

« Lertre de dinfreville à Colbert, du 47 septembre 4669, p. 264. 

« W., ibid., p. 267. 
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Claîrvîlle est venu à Toulon avec un esprit à îm- 
prouver et blâmer tout ce qui a été fait par le sieur 
Puget, et vouloir détruire et rendre inutile le bâti- 
ment de Tétuve qui a toute son élévation et prêt à 
couvrir, qui est d'une structure belle et magnifique 
en ses alignements.. •• Cet ouvrage, qui est beau et 
magnifique, ne lui plaît point, parce qu'il a été con- 
duit par le sieur Puget. U ne le veut point admettre 
aux conférences, quoiqu'il lui ait été proposé par 
M. le premier président, qui a bien jugé que ce n'é- 
tait pas un homme à rejeter. U est excellent archi- 
tecte, outre les autres arts où il excelle; c'est ce qui 
le fait rejeter par ledit sieur chevalier de Glairville. » 

Les observations de d'infreville déterminèrent 
Colbert à changer de résolution ; car nous voyons 
par une dépêche de d'infreville fils, écrite après la 
mort de son père, le 12 novembre 1669, et par une 
autre du 13 janvier 1670, de Tintendant xMatharel, 
qui avait remplacé dlnfreville père, que « le sieur 
Puget avait achevé ses plans de i'agraudissenient de 
l'arsenal ' . » 

C'est à cette époque que le Puget obtint du nou- 
vel intendant un congé de trois mois pour aller à 
Gênes. La correspondance ne dit pas l'objet de ce 
voyage. Une lettre de Matharel, du 28 juin IGTO'", 
apprend qu'il était de retour à Toulon depuis quel- 
ques jours, et raconte à Colbert la hitte qui s'était 



^ Lettre de d'infroville à Colbert, p. 274 . 
• iWd., p. 273-4. 
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(établie entre le maître scuipieur et ses subordonnés, 
Rombnut et Tureau» à l'occasion des décorations 
qu'ils avaient exécutées pendant son absence, et que 
le Puget ne vouJait pas recevoir, parce qu'il les trou- 
vait mal faites. • En outre, ajoutait Fintendaut, il 
y a une difficulté bien plus grande entre ledit sieur 
Puget et mattre Rodolphe (maître charpentier, cons- 
tructeur des vaisseaux), en ce que le premier pré- 
tend que votre intention est qu'il ait la direction 
entière et absolue des constructions des navires, 
aussi bien que deleurs ornements, de sorte que maître 
Rodolphe et les autres maîtres charpentiers n'aient 
pour partage que l'exécution de ses dessins. Il s'en 
est expliqué en ces termes, en présence de maître 
Rodolphe, qui s'en est fort scandalisé, et comme ce 
sont deux personnes à ménager, je cherche des 
tempéraments entre eux qui puissent satisfaire l'un 
et l'autre, à quoi il y aura assez de peine. » 

Dans uneautre lettre du 1 ^* juillet 1 670* , Matharel 
apprend à Colbert qu'il a visité avec M. d'Alméras, 
chef d'escadre que le ministre avait envoyé à Tou- 
lon pour inspecter les établissements de la marine, 
les bâtiments en construction. « Je m'applique à 
ôter de 1 arsenal la confusion qui est causée par la 
grande quantité de bois qu'on y accumule de jour à 
autre.... et il serait facile d'y placer des grues et 
machines pour les manieivplus aisément. Le sieur 
Puget, aussi bien que maître Rodolphe, approuveilt 

« /bid., p. 275. 
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fort ma pensée touchaot ces gruçs-là, et le premier 
des d^ias^ se promet de l'exécuter avec succès. » 

S^lofl le père Bougerel, le Puget inventa en eflTet et 
fit dresser deux belles grues, qui servirent pour la 
construction des vaisseaux; semblable en cela à 
Léonard de Vinci et à Michel-Ange, aussi habiles 
dans Fart de la mécanique que dans l'art du dessin 
proprement dit. Colbert nç pouvait pas adniettre 
les ménagements que l'intendant Matha'rel était 
obligé de garder entre le Puget et maître Rodophe : 
il trancha la question débattue entre eux avec sa dé- 
cision, sa ferujeté et sa justesse d'esprit ordinaire. 
Par dépêche du 18 juillet 1670% il mande à 
Matharel : 

tt L'intention du roi est que le sieur Puget 

ait la direction des ouvrages de sculpture qui se 
feront aux vaisseaux de Sa Majesté; mais il faut que 
Rombaqt et Tureau, qui travaillent à présent sur 
les dessins de M, Le Brun, au Royal-Louis et au 
Dauphin- Boxfal y achèvent leurs ouvrages; et aussi- 
tôt qu'ils auront fini, il faudra qu'ils travaillent sur 
les dessins duditPiiget; bien entendu qu'auparavant 
d'en mettre aucun à exécution, il me les enverra 
pour les faille voir au roi. 

« QuaiU à la construction cjes vaisseauX;^ ledit 
Puget ne doit pas en prélendre ladireotiou ; c'esi à 
lui à s'assujettir pour la sculpture à ce qui sera ré- 
solu par les officiers et les charpentiers du. port;, et 

» /btd.. p. 277. 
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s'il se met de pareilles chimères dans Tesprit, il 
faudra bientôt le remercier. » — Colbert avait rai- 
son : au point de vue du service de la marine et de 
la bonne disposition des vaisseaux^ il ne pouvait 
subordonner Taccessoire au principal. Ainsi que le 
lui écrivait Matharel le 5 septembre 1670 : « .... Le 
défaut qu'ont les maîtres sculpteurs à Tégard des 
poupes et galeries dont ils nous donnent le dessin, 
est qu'ils s'nttachent plus aux règles de leur art et à 
la démangeaison de faire de belles figures, qu'au 
besoin y commodité et service du navire ^ » — D'ac- 
cord avec MM. de Martel, capitaine de vaisseau, et 
d'Alméras, il proposait donc au ministre, « d'éviter 
cet inconvénient, et d'employer désormais le moins 
qu'on pourrait de ces grandes figures et pesantes 
machines, qui ne font qu'embarrasser le derrière des 
navires, et souvent nuire à leur navigation *. » 

Colbert approuva fort cette résolution : il répon- 
dit le 19 septembre 1670 '•: — « Je suis bien aise 
que vous ayez résolu avec MM. de Martel et d'Al- 
méras, et le sieur Puget, qu'on ne mettrait plus 

» îbià., p. 279. 

* On voit au Louvre, dans une des salles du Musée naval, les 
figures, bas-reliefs et ornements sculptés, qui décoraient un des 
vaisseaux du porl de Toulon du temps de Louis XIV ; ils furent 
exécutés sur les dessins de Le Brun, et ne manquent pas de mérite, 
surtout les deux Tritons, qui sont bien dans les données de ceux 
que Raphaè'l a peints dans le Triomphe de GakUhée, à la Farne- 
sine; mais il n'est pas besoin d'être marin, pour jugeç^que ces dé- 
corations devaient donner prise à Tennemi, et gêner la manœuvre 
aussi bien que la marche du navire. 

» /6fd., p. 283. 
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dorénavant de si grandes figures aux poupes des 
vaisseaux. Il faut éviter cet embarras là, et faire le 
moins d'ornement qu'il se pourra. Les Anglais et 
les Hollandais, dans leurs constructions d'aujour- 
d'hui, observent de n'en mettre pfesque point et 
de ne point faire du tout de galeries. Tous cesgrands 
ouvrages ne servent qu'à rendre les vaisseaux pe- 
sants et à donner prise aux brûlots. Il est donc né- 
cessaire de les imiter en cela, et, pour cet effet, qup 
le sieur Puget réduise les ornements des poupes qui 
.sont à l'eau et sur les chantiers, en sorte qu'ils ne 
les puissent point embarrasser dans la navigation. 
Il sera nécessaire aussi, que vous m'envoyiez les , 
dessins, pour les faire voir à Sa Majesté, avant qu'il 
les exécute. » 

Contrairement à la recommandation de Colbert, 
et à sa propre promesse, le maître sculpteur avait 
peine à se soumettre à cette méthode : —r « Mais 
enfin, écrivait Matharel au ministre, le 14 octobre 
1 670 *, puisque vous l'approuvez, je me tiens un peu 
ferme là-dessus avec lui, et le presse de vous en- 
voyer ses dessins après lesquels il est occupé depuis 
longtemps, sans les avoir encore finis. » 

Une particularité qui peint bien l'écpnomie rigou- 
reuse, la régularité parfaite que Colbert maintenait 
dans les finances de l'État, c'est le refus qu'il fit de 
laisser payer à Puget le premier quartier de son 
traitement pour l'année 1670, parce qu'il s'était 



1 ibtd., p.28i. 
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absenlé de Toulon pour aller h GUnea. Ce fail est 
attesté par deux dépêches de l'intendant Matharel, 
des 12 août et 21 novembre 1670', et la dernière 
indique que le maître sculpteur des vaisseaux du 
roi « s'était donné l'honneur d'écrire au ministre », 
s.ins doute pour faire valoir ses raisons à l'appui de 
sa réclamation : mais les lettres qui suivent, ne 
nous apprennent pas quel fut le sort de sa sup- 
plique. 

Cependant, loin de montrer aucun mauvais vou- 
loir à l'artiste, Colbert avait chaque jour plus de . 
confiance en son génie, parce qu'il avait appris « ce 
qu'il savait faire. » 11 voulut quMl fût consulté sur 
rétablissement d'un arsenal h Toulon, et l'on voit 
par une dépêche de Matharel , du 1 6 décembre 1 670', 
«qu'il travaillait sur les mémoires du ministre, au 
dessin de cet arsenal, et que l'intendant se concer- 
tai! avec lui sur les diverses pensées qui pouvaient y 
entrer. » Les plans furent envoyés à Colbert le 1 6 
janvier 1671 * ; « je ci^ois qu'on peut en tirer quel- 
que chose de bon, disait Matharel ; mais, en général, 
ils m'ont paru d'une trop gi^nde dépense. » 

Enfin, le moment était venu oii le grand sculp- 
teur allait trouver une occupation véritablement 
digue de son génie. Depuis son entrée au service de 
la marine, il avait toujours désiré très-vivement de 
pouvoir continuer ses travaux eu marbre. Soit qu'il 

> ibiJ., p. S8i. 

• /6irf..p.285. 

* tbUtr, p. 286. 
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n'y en eût alors aucun bloc disponible à Toulon, où 
pour toute autre cause qui nous est inconnue, cette 
satisfaction lui fut refusée jusqu'au mois de décem- 
bre 1670. A cette époque, Colbert autorisa enfin' 
l'auteur du saint Sébastien « à employer à quelque 
bel ouvrage de sculpture, quelqu'un des blocs de 
marbre que le roi avait à Toulon. » « Le sieur Puget 
a appris avec joie cette permission, écrivait Matha- 
rel, le 23 décembre 1670*, et il va faire le dessin 
pour vous l'envoyer. » 

Dans le môme temps, Tartiste inventait de nou- 
veaux fanaux pour les vaisseaux ', et il consentait 
à réduire les figures et galeries des poupes. — « Je 
m'y étudie le plus que je puis, écrivait l'intendant, 
le 3 mars 1671, et je commence à rendre là-dessus 
l'esprit du sieur Puget aussi docile et commode 
qu'on peut le souhaiter'. » 

Le 24 avril 1671, Matharel expédia au ministre 
un courrier, lui portant « une boîte dans laquelle 
étaient les dessins de sculpture que le sieur Puget 
avait l'intention de travailler en marbre, suivant la 
permission qu'il lui en avait donnée*. » — On ne 
trouve nulle part, dans cette correspondance, que 
Colbert ait indiqué aucune modification à ces des- 
sins, qui étaient ceux du Milon de Crotone. Ce 
sujet était admirablement choisi par l'artiste ; il prô- 

» Ibid., p. 286. 

«/6W., p.287. ^ 

» /6td..p. 288. 

* /6td., p. td. 
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tait au.développemejit 4e son. génie, disposé suitout 
à rendre la force : par l'opposition des formes hu- 
maines avec celles du lion, et par Texpression de la 
douleur de Tathlète , comparée a T^ppétit, carnas- 
sier de la béte féroce, il laissait libre carrièire aux 
plus admirables C9utr^s;.es* 

Mais un orage inenaç£[it l'artiste : à ^n retour à 
Parj^^ le chef d'escadre d'Âloiéras s'étaii plaint des 
ornements massifs et des galeries que le mattre 
sculpteur faisait exécuter au;x .vai$3^ux^^ et avait 
dit : « qu'il vaudi'^it mieux que le roi lui doiiipât dix 
mille écus tous les ans, pour, ne mettre japiais- le, 
pied dans l'arsenal. » Ces, plain,tes avaient ému Gil- 
bert;, car il avait la plus grande confiapçfjdaqs.le 
talent et le couragç de d' Aimeras, l'un ^e&.^rîna. 
les plus expérimentés qu'il pût opposi^r à Huyter, 
avec Duquesne'. il fit doi^CvCxpédifer de Tour^ay, 
où était Louis XiV,,lef 11 juin 1671^ un.oi:dre du 
roi, enjoignant à l'intendan);, de la marine à Joutd 
lon^ u de ne laisser exécuter, aucun ornementi du- 
dessin de Puget, qu'après avoir été examiné et, 
résolu dans le conseil, (jles constfçptioiv^. » 

La réponse. de t^^^har^j à cet ordre m^jte. d'être 
rapportée çn^entiei?. Elle découvre. -chez cet. intwr, 
dant un esprit de droiture et d'indép^i^daQ^cej^'em^rrj; 
quables, et justifie le choix que, ^olbfi*(.^av^j fait ; 
de cet officier pour administrer la marine du Po- 



* D'Alméras périt au combat d*Agouste, en commajidant rayantr 
garde de la flotte de Duquesne contre Ruyter, le 22 avril 1676., 
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nant. — « Toulon, 26 juin 1671 V Les plaintes que 
M. d'Almëras vous a faites contre le sieur Puget, 
viennent en partie de quelque chagrin qu'il a con- 
tre lui, et sont aussi fondées en raison sur quelques 
articles; étant vrai que les ornements qu'il veut 
donner aux poupes des vaisseaux sont quelquefois 
un peu trop pesants et trop charges de bois. Mais 
il est véritable aussi, qu'il s'est fort corrigé de ce 
défaut, et que depuis et même longtemps aupara- 
vant que vous m'ayez adressé le projet du conseil de 
construction (le 5 juillet 1 670), il n'est sorti aucun 
dessin de sa main qui ait pu mériter aucune cen- 
sure. Ceux mêmes qu'il vous avait ci-devant envoyés 
et auxquels vous avez donné votre approbation, ont 
été réforméis et soiilagés de bois et de figures ; et si 
M. d'Alméras les a trouvés défectueux en quelque 
chose, la plupart des autres capitaines n'ont pas été 
de ce même sentiment, et il est certain que le sieur 
Puget don^ne un tour à ses dessins qu'on ne voit 
point chez les autres nations. Il n'y a qu'à le retenir 
un peu da«s le trop de saillie ou de relief qu'il don- 
nait ci-devant à ses figures et à ses galeries, et il me 
semble l'avoir réduit là-dessus au point qu'on le peut 
désirer. —Les hommes de son talent ont ordinaire- 
ment quelque chose de particulier, et ne gardent 
pas toujours, en leur manière de parler et de faire, 
toute la mesure qu'ils doivent et à eux-mêmes e.t 
aux autres : surtout, ils ont accoutumé de pécher 

* fttrf., p. 294. 
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du côté (le riudocililéy et c'est le défaut le plus grand 
qu'ait te sieur Puget, et qui Ta mis mal avec le sieur 
d'Alméras. Pour moi, je m'en accommode un peu 
mieux, essayant de prendre de ces sortes d'esprit 
tout ce qu'ils ont de uieilleur, sans regarder à leur 
façon de faire, et je sais, Monseigneur, que c'est de 
cette sorte que vous en usez vous-même, à Tégard 
des personnes qui excellent en quelque chose. Je lui 
ai cependant si bien fait entendre vos intentions là- 
dessus , qu'assurément nous n'aui*ons plus de sa 
main aucun dessin qui ne soit dans la régularité 
que vous désirez; et pour les bien examiner, je l'ai 
fait convenir de vous les mettre en cire, avant tou- 
tes choses, parce que assurément on en juge mieux 
de cette manière; et il ne se fait rien à cet égard, 
non plus que sur le sujet des nadoubs de con- 
struction et des carènes, qui n'ait passé par l'avis 
des gens du métier. Mais il y en a qui ont toujours 
des sentiments particuliei*s et contraires à celui 
des autres. Je crois, Monseigneur, qu'en cela, 
vous approuverez qu'on suive la pluralité des opi- 
nions, y^ 

Matfaarel ajoute, en manière de post- scriptum : — 
« Ledit sieur Puget a fait équarrir les pièces de mar- 
bre sur lesquelles vous lui avez permis de faire quel- 
que ouvrage de sculpture. Mais il attend, Monsei- 
gneur, votre résolution ou agrément sur les dessins 
de ces figures, qu'il vous a ci-devant envoyés, Tune 
d'Alexandre, et l'autre de Milon le Crotonien. »> 

Nous ne trouvons pas dans cette correspondance 
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la date exacte de ruulurisation doiiuce pur Colbert 
au grand statuaire de commeiicer ces ouvrages; 
mais il est à peu près certain qu'il dut s'y mettre 
dans les derniers mois de 1671. 11 y travailla, sans 
autre interruption que le temps qu'il passait aux 
dessins dès orne'ments des navires, jusque vers le 
commencement de 1676. Ces dates résultent de 
Télat dressé par Puget lui-même de la dépense faite 
au travail des marbres pour le roi*. On voit par cette 
pièce, qu'il réclamait 462 livres pour sept années 
d'arrentement du loyer du lieu où avaient été tra- 
vaillés ces marbres. Mais, d'après l'annotation de 
l'intendant Arnoul, il est expliqué qu'il faut déduire 
tix)is années « que ledit Puget a sous-arrenté ledit 
lieu, pendant qu'il n'a point travaillé, à raison de 
30 livres chaque année. » Cet état étant daté de Tou- 
lon, le 21 avril 1679, il en résulte que l'artiste avait 
commencé à travailler aux marbres en 1 672, et avait 
suspendu ce travail au commencement de 1676. 

C'est en 1 679, alors que le sieur Arnoul fils avait 
remplace son pèrecomme intendant de la marine, 
que Puget cessa d'être entretenu à l'arsenal de Tou- 
lon. Ce fait est attesté par une lettre de cet inten- 
dant à Colbert, du 21 avril 1679% où il dit : — « Il 
y a déjà longtemps que le sieur Puget, maître sculp- 
teur, ci-devant entretenu à l'arsenal^ me demande 
son remboursement pour la dépense sur laquelle 



> /Wûf.. p. 296. 
» Ibid., id. 
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il m'a donné ce mémoire. » — C'est l'état dont nous 
venons de parler. 

Dans cette même lettre, Arnout fils prie Colbert 
de lui faire savoir, « à quel prix il pourra payer à 
Fuget les dessins des différents bâtiments de mer 
qu'il a faits sur du vélin, conformément à l'or- 
dre que le ministre lui avait donné. Comme cet 
ordre porte de les faire faire par celui qui avait fait 
les autres que j'ai déjà eu l'honneur de vous envoyer, 
et qu'il en a fait une partie, et le sieur La Rose une 
autre, j'ai cru que j'en devais user de même pour 
ceux-ci. Le sieur La Rose n'a rien à demander des 
siens, pare^ qu'il est entretenu : mais le sieur 
Puget, qui n'est plus sur Tétat, demande cent cin- 
quante livres pièce de ceux qu'il a faits. Je suis per- 
suadé qu'il serait content de cent livres ; mais je ne 
sais si vous trouveriez bon que je. les lui donne, et je 
n'ose rien faire sur ces sortes de dépenses extraor- 
dinaires que vous ne l'approuviez. Vous pouvez , 
Monseigneur, juger de leur valeur sur ceux que 
vous avez déjà de sa main. Le sieur h^ Rose et lui 
en ont présentement chacun six de faits, que je ferai 
partir incessamment. Je ne puis point les envoyer 
par la poste, parce qu'ils se conserveront assuré- 
ment beaucoup mieux collés sur les mêmes plan- 
ches où ils ont été dessinés, vu que, de cette manière, 
le vélin reste toujours tendu, et si votre dessein est 
de les mettre dans des cadres, ils s'y trouveront tout 
disposés. » 

Quel motif put déterminer le Puget à quitter le 
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service de la marine, et^ par suite, à laisser iuaehe- 
vés les marbres du Milon et du Diogène, ses œu- 
vres de prédilection? Il est difficile d'indiquer la 
véritable cause de cette grave résolution. Quant à la 
suspension de son travail des marbres, dès 1676, on 
peut supposer que, dès cette époque, il avait récla- 
mé le payement des déj)enses énumérées en l'état 
visé par Arnoul, le 21 avril 1679, et que, n'ayant 
pas obtenu satisfaction, il se sera décidé à cesser 
son travail. Celte supposition est confirmée par la 
lettre de cet intendant dans laquelle il dit qu'il y a 
déjà longtemps que le sieur Puget lui demande son 
remboursement de ces dépenses. On voit, eji outre, 
par les annotations d'Ârnoul sur l'état du Puget, 
que les sommes qu'il réclamait remontaient à l'ad- 
ministration de M. Matharel. Cet intendant, mort le 
29 juin 1673 S ayant été remplacé, quelque temps 
après, par Arnoul père^ il demeure à peu près cer- 
tain que c'est sous l'administration de cet officier, 
que le Puget cessa de travailler à ses marbres, 
par suite des difficultés qu'il ava^t à l'occasion des 
sculptures décoratives des vaisseaux. Une lettre 
d'Arnoul père à Colbert, du 31 mars 1676', con- 
firme cette conjecture. To!,it en reconnaissant que 
le Pugel est très-habile, qu'il a un génie extra- 
ordinaire pour le dessin, qu'il est ^ès-capable de 
bien servir le roi aux ornements des vaisseaux, et 



« Ibid., p. 294. 
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quMI en a fait qui ont très-bonne grâce, cet inten- 
dant ajoute : — « Mais il y a une grande inconuno 
dite en lui, quand il travaille, e*est qu'il ne vent 
point s'assujettir aux nécessités du navire. Quand il 
a lait une Tois le dessin, il n'y a pas moyen de gagner 
sut luiqu*il y change quoi que ce soit. Cependant, il 
arrive que^ dans la suite, quand il faut faire sortir un 
vaisseau, c'est une nécessité de changer souvent 
tout lorsqu'il est fait. L'on a vu par le passif, qu'il a 
fallu démonter partie des ornements du Monarque^ 
du Lys et du Saint-Esprit, pour les rendre naviga- 
bles, et présentement, il faut changer les galeries de 
cété du Furieux, par une nécessité absolue; c^ qui 
cause de la perte de temps et de la dépense, et cor- 
rompt même les dessins. C'est la cause pourquoi je 
ne l'ai pas toujours employé^ outre qu'il était occupé 
à ses marbres et aux dessins, qui vous ont été en- 
voyés, de toutes les sortes de bâtiments de la mer, 
à quoi il réussit très-bien. >; 

Cette lettre prouve que le caractère du Puget ne 
pouvait s'assujettir à la discipline, ni se plier aux 
nécessités de la navigation. Il était toujours aussi 
impérieux, aussi cassant, aussi indomptable, mal- 
gré la déférence que lui témoignaient les chefs de 
la marine. MM. Ârnoul père et fils ne surent peut- 
être pas, comme M. Matharel, leur prédécesseur, 
« prendre de ces sortes d'esprit tout ce qu'ils ont 
de meilleur, sans regarder à leur façon dé faire. » 
Aussi, après s'être vu mettre de côté plusieurs fois 
par Arnoul fils, qui rec<)nnait dans sa lettre à Colberi. 
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« qu'il ne Ta pas toujours employé ^ » lé Puget se 
décida sans doute à quîtier le service de la marine. 
Mais comme il n'avait reçu de Golbert la commande 
du Milou et du Diogène qu'en sa qualité de mattre 
sculpteur des vaisseaux du roi, il dut^ en renon- 
(:ant à ces fonctions^ abandonner également le 1i*a- 
vail de ses marbres. Du reste, nous n'avons trouvé 
dans la correspondance administrative, que nous 
avons soigneusement examinée, absolument rien 
qui puisse permettre d'accuser Golbert d'avoir 
obligé l'artiste à prendre cette regrettable résolu- 
tion. Elle était due, selon toute probabilité, d'a- 
bord à son caractère qui n'admettait aucune obser- 
vation, et sans doute aussi aux démêlés qu'il avait 
eus avec l'intendant Arnoul fils. 

Ce qui achève de nous confirmer dans cette opi- 
nion, c'est qu a peine Ârnoul fils était-il remplacé, 
après sa mort arrivée en 1 680, par M. de Vauvré, 
qu'on voit le Puget solliciter sa réintégration dans 
le service de la marine avec les fonctions de mattre 
sculpteur, qu'il avait exercées pendant plus de onze 
années. Ce fait démontre, pour le dire eu ))assani, 
que le gitind artiste ne considérait pas cet emploi 
comme au-dessous de lui, ainsi que l'ont répété tous 
ses biographes, sur la foi du Père Bougerel. Voici, 
en effet, ce que nous lisons dans une lettre de 
M. de Vauvré à Colbert, du 24 janvier 1681 * : — 
a Les dessins que le sieur Puget a faits par ordre de 

» 76»(i., p. 304, 
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M. DMC}iiewsne sont des dessins de vaîssenux pour 
servir à des vaisseaux de premier r«ng, que j'ai gar- 
dés parce qu'il y a quelque chose contre les propor- 
tions de M. Duquesue^ ce qui l'a obligé de me dire 
de ne pas les envoyer, et que je n'ai point etivoycs 
parce que vous connaissez, Monseigneur, la capa- 
cité du sieur Puget, que M. Duquesneaoeeupo pen- 
dant quatre mois pour ces dessins, ot dont il de- 
mande le payement. Le sieur Pugei souhaiterait 
assez revenir dans le service comme il y était ci-^de- 
vant. A l*égard des ouvrages de marbre qu'il avait 
commencés, ils sont dans l'arseoûl, et consistent 
en une figure de Milon, que je crois que vous avez 
vue. Monseigneur^ dans le petit jardin du Parc, et 
deux bas-reliefs qui sont encaissés dans rarsenal. » 
ColbQrt, à ce qu'il semble, ne se décida .pas à 
accéder au désir du Puget de renier au service de 
la marine ; il redoutait son oaraotère et les difficul- 
tés .qu'il lui susciterait avec les officiers de la flotte. 
Mais il s'empressa 4'autariser M, de Vauvréà entrer 
en pourparlers avec lartiste, pcMir le déterminer à 
reprendre le travail de ses marbres. Ce Mi prouve 
une fois de plus que Colbert, loin de gardera Pu* 
get aucun ressentiment^ désirait assurer l'achève- 
rn^t de ses ouvrages. C'est ce qui résulte de ce 
pass9g^ d'une dépêche de M. de Vauvré, du 14 fé- 
vrier 1j681 *, où il dit au ministre, certainement 
d'après ses ordres : — « J'ai écrit au sieur Puget à 

* Ibid,, p. 304. 
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Marseille, pour savoir conibieu il voudmîi pour 
îUihever la statue de Milon • et les bas-reliefs qu'il 
a cofuniencës. » 

Le 8 mars suivant^ il écrit de uouveau d'Arles* 
au ministre ' : — « Le sieur Puget m'écrit qu'il ne 
lui faut {pas moius de huit mille livi'espour achever 
le.Mîk)net les deux bas^^reliefs de marbre. » 

Colbert trouva cette somme trop forte, et avec 
la pensée d'économiser les fonds de TÉtat, pensée 
qui ne le quittait jamais , il (rhargeâ Ml de Vauvté 
d'obtenir une diminution. On peut aujowifd'hui re - 
j)rocher à Golhert cette parcimonie. Mais, ménager 
en toutes choses les^-foiids du trésor, était pnur le 
contrôleur génâral des finances une règle dont il ne' 
s'écaitait jamais. Aussi, une médaille frappée en 
1674, en reproduisant d'un côté le buste de Colbert, 
avait représenté, au revers, le Dragon qui garde le 
jardin des Hespérides, avec cette légende : Abstinel 
et servat. Ce n'était donc pas pour éloigner le Puget 
que. le surintendant marchandait ses œavres, maïs 
pour que cette dépense fût moins considérable. 

L'intendant ^e rendit à Marseille, et le 25 mars 
164it,'à son retour, il écrivait de Toulon à Col- 
bert * : — « Je Vis à Marseille le sieur Puget sur la 
deiiiaiide qu'il m avait faîte de huit; mille livres pour 
achever la statue de Milon et les deux bas-reliefs. 
Je u'aj pu le résoudre à les faire à mains de six 



* lbi(b., p. 302." • 

* id.j id. 
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mille livres y étaiU obligé de quitter Marseille, où il 
a fait nouyellemeut de très-beaux ouvrages et où il 
en a de commencés. On pourrait épargner, en le 
faisant venir ici, la dépense du maître sculpteur 
que le roi y entretient, donner au sieur Puget les 
appointements qu'il avait autrefois , et, comme il y 
a peu de travail pour les vaisseaux, le faire travail* 
1er h des statues et autres ouvrages pour le roi, n*y 
ayant rien présentement à Rome de meilleur que 
ledit sieur Puget. 11 aurait peine à quitter Marseille, 
mais je crois que je l'y pourrais engager. » 

Par une autre lettre du 28 du même mois, M. de 
Vauvré mande au ministre ' : — « J'ai vu le sieur 
Puget à Marseille, qui se disposait à aller à Gênes 
conduire la statue d'une Vierge de marbre' qu'il a 

» I(L, 303. 

■ La ViergequeM.de Vauvré veut désigner ici, est probablement 
celle du palaisBalbi, à Gènes. Dans son placet présenté à Louis XIV, 
en 4692, pour obtenir le payement de ce qui lui était dû, et rap- 
porté par le père Bougerel, pages 57, 58, Puget assure « qu'excepté 
une petite Vierge de quatre pieds et demi pour un seigneur de 
Gènes, il n'a rien fait pour aucun particulier. » Mais cette assertion 
est contredite par Ratti, qui af&rme, dans ses Vies des peintres^ 
sculpteurs et architectes génois^ t. II, p. 325, qu'après son départ 
de (jénes, Tartîste marseillais fit passer dans cette ville plusieurs 
de ses ouvrages {varie sue fatture), a L'un d'eux, dit-il, est la statue 
de la Vierge avec l'Enfant Jésus, que les seigneurs Carega, diStrada 
nuùva, conservent dans leur chapelle domestique. L'autre est le 
groupe représentant la Fuite d*Hélèney que les seigneurs Spinola 
gardent dans leur palais, non loin du palais Carega, au commence- 
ment de la Strada nuova; enfin, il envoya une statue de l'Imma- 
culée Conception à un seigneur de la famille Lomellini, laquelle^ 
par sulfe d'un legs fait par le dernier héritier de cette maison, fut 
laissée à la confrérie de l'Oratoire des pères Philippins, où on la 
vénère aujourd'hui (1769). » Il est donc à peu près certain que le 
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faite, qui est une des plus belles choses et des mieux 
finies qui se puissent voir. Il en a eu mille erus 
(trois mille livres), quoiqu'elle ne soit pas, à beau- 
coup |)rès, de la grandeur de celle de Mîlon. II me 
fît voir plusieurs lettres par lesquelles on l'invite 
d'aller travailler à Gênes. Cependant^ je l'ai fait ré- 
soudre à achever le Milon, qu'il ne peut pas finir à 
moins de mille écus. C'est présentement un homme 
rare, et je crois qu'il serait avantageux de le retenir 
ici avec de bons appointements, et de les lui faire 
gagner en lui faisant faire des ouvrages pour le 
roi, )) 

Colbert, malgré la recommandation de M. de 
Vauvré, ne consentît pas à laisser rentrer le Puget 
au service de la marine, mais il se décida enfin à 
accepter les conditions faites par l'artiste pour ter- 
terminer le Milon seul moyennant mille écus. Il est 
difficile de dire quelle fut la cause du retard apporté 
à la conclusion définitive de cet arrangement. II 
est probable que s'étant rendu à Gônes, comme il 
s'y était disposé, on attendit son retour. Quoi qu'il 
en soit, le 5 août 1681 *, M. de Vauvré lui fit savoir 
l'ordre que Colbert lui avait donné de passer avec 
lui le marché pour l'achèvement du Milon et des 
bas-reliefs qu'il avait commencés. 

Puget, on Ta vu, avait peine à quitter Marseille 



Puget fit plusieurs ouvrages pour Gènes, depuis son retour en 
France et son entrée au service de la marine, indépendamment de 
la Vierge du palais Balbi, appartenant autri'fcis à la famille Carega. 
' Ibid., p. 303. 
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pour venir ri^prendre à Toulon le travnil de ses 
marbres. 11 obtînt de Colbert Fautorisation de les 
faire transporter à Marseille , où ils étaient arrives 
dès le 20 août 1681 , quinze jours après la signature 
du marché. M. de Vauvré Fapprend à Colbert dès 
le 22 de ce mois, en ces termes : — « Le sieur 
Puget a fait porter à Marseille le Milon et le bas- 
relîef, pour y travailler incessamment; il ne veut 
rien diminuer du prix de six mille livres dont j'eus 
rhonneur de vous informer. Ces ouvrages bien ache- 
vés vaudront beaucoup mieux. » — Si on ne con- 
naissait la rigide économie apportée par Colbert en 
toutes choses, on expliquerait difficilement son in- 
sistance pour obtenir le Milon et le Diogène au-des- 
sous de six mille livres. Mais il ne faut pas oublier, 
qu'en 1681, Tinfluence de Colbert pâlissait devant 
celle de Louvois, et que Louis XIY, trompé par les 
flatteries' de son ministre de la guerre, reprochait 
souvent à Colbert les dépenses des bâtiments, des 
tableaux et des statues, qu'il trouvait excessives. 
Le surintendant des bâtiments était donc obligé de 
marchander, même les chefs-d'œuvre, et c'est là son 
excuse Mais les amateurs du beau, doivent savoir 
un gré infini a M. de Vauvié d'avoir pressé, et, en 
quelque sorte, obligé le ministre à conclure Tarran- 
gemènt pour l'achèvement du Milon et du Diogène, 
deux chefs-d'œuvre de la statuaire française. 

En avril 1 679, lorsque le Puget présenta son état 
de dépenses, l'intendant Âmoul écrivait à Colbert 
que le bas-relief n'était que dégrossi, et que la figure 
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de JMflon n'etaît pas entièrement finie, et qu'il y en 
avait une partie qui n'était encore que bretée^ c'est-à- 
dire ébauchée. C'est eu cet étal qu'ils furent trans- 
portés à Marseille en août 1681. Le sculpteur se re- 
mit à l'œuvre vers la fin de ce niême rnoisi 11 reprit 
d'abord le Milon , et le poussa, sans interruption, 
avec une fougue et une ardeur toute nouvelle. Le 
16 aiai'S 1682 '^ M. de Vauvré mandait à Colbert : 

— « Le sieur Puget m'écrit de Marseille qu'il a fort 
avancé la statue de marbre du Milon, et que je puis 
vous assurer, Monseigneur, qu'il n'y aura rien de 
plus beau à Versailles ; mais qu il serait d'avis défaire 
le piédestal de marbre en même temps, pour qu'elle 
pût être placée aussitôt qu'elle serait arrivée, et me 
prie de vous eu demander Tordre. » 

Vers le mois d'août 1682, le Milon était achevé. 
Le 6 de ce mois, M. de Vauvré écrivait à Colbert'^ : 

— « Je- ne manquerai pas de faire passer au Havre, 
par la première occasion, la statue de marbre de 
Milon, que le sieur Puget a achevée, qui est un 
très-bel ouvrage, 11 commence à travailler au bas- 
relief (de Diogène); le sieur Puget a déjà touché 
mille écus, et je n'ai pas encore de fonds. » 

Enfin, le 5 novembre 1682, M. de Vauvré an- 
nonce au ministre que la statue de Milon est en- 
caissée, et qu'il ne manquera pas de l'envoyer au 
Havre par le premier vaisseau *. 

i Ibid., p. 304. 
« /6td., p. 305. 
* i6tJ., id. 

24 
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Le bas-relief d' Ale^joandre . allant ptsiter Dtagène^ 
ne fut termiiiié qviiet plusieurs années ^près. 

Le groupe de Milon et son piédestal furent expé- 
diés de Mai-seille au Havre, en huit caisses, par la 
flûte le Bien-Chargé, ainsi qu'il résulte delà mention 
de payement d'une somme de soixante livres au pa- 
tron de ce bâtiment, François Renpuard^ pour 
prix de ce transport, suivant quittance du 1 3 jan* 
vier1683\ 

On a vu que le Puget était conveuu^du prix de 
trois mille livres pour son Milon. U reçut eu, ontre 
deux mille livres pour le piédestal ; ei^fin, le ^s- 
relief d'Alexandre etDiogène lui fut p^yé: trois mjl|e 
livres^. Ces sommes sont bien minimes, et Ton doit 
regretter que Colbert n'en ait pas augmenté le 
chiffre. Mais, indépendamment des raii^ns d'éco- 
uQmie, qup son caractère et les riçproches de 
Loqis ^Y le portaient à observer const^imment, et 
dont il ne se départit qu'une simule fois,, avec le 
Bernin, pour le déterminer à re{>ourjQer.à,Rome, 
Colbert mourut . peu de temps après l'arrivée de la 
statue de Milpu à y^i^sailles : il est pern^ (^e croire 
que, s'il^eiJity^cu.jplu,^ lopgtqmpsi il aurait ^u récom- 
penser dignement l'auteur dé ce chefnd'pei^.ype, et 
ne l'aurait pas laissé exposer sa misère, compoie il le 



» y6irf., p. 305-306. ; r ,.. 

' Voir les mentions de payement dans l'extrait des registres du 
contrôle de la marine du port de Toulon^ rapport^par M. lienry, 
ibns son Mémoire sur le Puyet^ p. 73>74, et reproduit dans les 
àfcUittes de i'art /ran^ûf^ t. IV» p. aO&-aQ(>. 
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fi^ quelques années plus tard, sous radministratiou 
de Louvois. 

La réception du Milon et sa mise eu place daajs le 
parc de Versailles^ excitèrent TiAtérét de toute la 
cour et des artistes parisiens, qui ne connaissaient le 
sculpteur marseillais que sur sa réputation. Lorsque 
la statue fut découverte, en présence de Louis XIV 
et de Colbert, dans le mois de juillet 1683, on ra- 
conte que la reine Marie-Thérèse, en apercevant la 
figure de Tathlète exprimant la douleur et le déses- 
poir, ne put s'empêcher de s'écrier : — v Ah ! le 
pauvre homme! » Le Brun, qui assistait à cette 
scène, en fit connaître les détails à Puget, dans une 

lettre qu'il lui écrivit le 49 juillet* :« Lorsque 

S« M., lui dit-il, me fit l'honneur de me demander 
mon sentiment, je tâchai de lui £aire remarquer 
toutes les beautés de votre ouvrage. Je n'ai fait en 
cela que vous rendre justice ; car, en vérité, cette 
figure m'a semblé très-bdle dans toutes ses parties, 
et travaillée avec un grand art. J'avais eu l'honneur 
de vous écrire il y a quelque temps. M. Girardon 
m'avait promis de vous faire tenir ma lettre; mais je 
vois qu'il ne s'est pas acquitté de sa promesse< Je vous 
témoignais l'estime que je fais de votre mérite, et 
vous demandais part en votre amitié, faisant plus 
de cas de l'affection d'une personne de vertu comme 
vous, que de celle des plus qualifiées de notre 
cour. » — Cette lettre, ainsi que le fait remarquer 

^ Bougerai, p. 35-36. 
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M. Êmeric David S prouve que Le Bruu ne fut ptfînt 
envieux de Puget, comme on i*a faussement supposé. 
Nous ajouterons, d'après tous les documents que 
nous avons rapportés et cités , qu'il n'est pas plus 
vrai que Colbert ait cédé aux sentiments de jalousie 
qu'on attribue, à tort également, à Girardon^ pour 
pei-sécuter l'illustre artiste provençal. On a vu que 
malgré les plaintes réitérées du chevalier de Clair- 
vîile et du chef d'escadre |d' Aimeras, et, ce qui est 
plus remarquable, malgré les écarts de caractère du 
Puget, Colbert ne lui enleva pas les fimetious de 
maître sculpteur des vaisseaux du i^oi qu'il lui avait 
données. L'artiste les perdit, ou plntôV les aban* 
donna plus tard,r uniquement parce qu'il refusa de 
se soumettre, dans l'exécution de ses fibres déco* 
ratives des vaisseaux du roi^ aux exigences de la na- 
vigation et de la guerre. Si Colbert, en <èédant aux 
suggestions intéressées de Girardon ou de tout 
autre artiste jaloux du talent de Puget, eût voulu 
lui refuser toute occasion de manifester a ce qu'il 
savait faire, » il n'aurait pas consenti à lui laisser 
disposer des blo^ de marbre appartenant au roi, à 
Toulon ^ il vue l'aurait 7)as autorisé à entreprendre 
le Milonel le Dioghne, et, plus lard, il lui aurait en- 
core moins permis d'achever ces ouvi'ages, qu'il avait 
abandonnés malgré ses ordres. On doit done recon- 
naître que Colbert n'a jamais eu la pensée soit 



> Dans la Biographie universelle de Michaud , article Puget, 
p. 297. 
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d'humilier le Puget, en remployant à décorer les 
vaisseaux de Louis XIV^ fonction très-recherchée à 
cette époque, soit de l'empêcher de donner libre 
carrière à. son génie dans des ouvrages plus impor- 
tantSi puisque, au contraire, il mita sa- disposition 
les marbres du Mibn et du Diogène^ sans lesquels il 
n'aurait pu exécuter ces chefs-d'œuvre. 

Il est d'ailleurs uae circonstance particulière, qui 
n'a pas été assez remarquée jusqu'ici, et qui prouve, 
mieux que tous les raisonnements, tout le prix que 
Colbert attachait aux œuvres de l'artiste marseillais : 
c'est l'acquisition qu'il fît, vers 1678, pour son châ- 
teau de Sceaux, de la statue de l'Hercule gaulois. 
Le Puget avait exécuté cette statue pour M. Guil- 
laume Sublet-Desnoyers, fils de l'ancien surinten- 
dant des bâtiments sous le cardinal de Richelieu, 
et ami du Poussin, Les biographes de Puget ne sont 
pas d'accord sur l'époque où il dut faire cette statue ; 
oa croît qu'elle fut achevée à Gênes, vers 1662. 
Quoi qu'il en soit, après la mort de son possesseur, 
Colbert l'acheta et la fit placer dans le jardin de sa 
maison de Sceaux, en compagnie de plusieurs ou- 
vrages de Girardon, de Tuby, de Marsy et d'autres 
sculpteurs qu'il employait à Versailles. Ce fait aurait 
dû suffire pour démontrer la fausseté des accusa- 
tions dont Colbert a été l'objet de la part des bio- 
graphes provençaux du Puget. 

Tout a été dit depuis longtemps sur le Milon, le 
Diogène et les autres ouvrages du Puget. Us sont 
l'honneur de Técole française, et peuvent rivaliser 
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ffvec ce (}ue Fart moderne a produit de (Ans parfaiit. 
Si le sculpteur marseillais n'a pas la correction, la 
science anatomique de Michel-Ange, s'il est moins 
idéal > moins élève que l'auteur du Moïse et des statues 
du tombeau des Médicis, il soutient la comparaison 
avec le grand mattre florentin pour la force de l'ex- 
pression, la vigueur du modelé, la manière delailler 
et d'assouplir le marbre. Le Puget avait raison de 
dire à Louvois, dans sa lettre à ce ministre du 

20 octobre 1683 : « Je suis nourri aux grands 

ouvrages ; je nage quand j'y travaille, et le marbre 
tremble devant moi, pour grosse que soît la pièce. » 
Comme Micbei-Ânge, il n'a rien de la statuaii^ an- 
ticfae; mais, à nos yeux, c'est un mérite peu* com- 
mun parmi les sculpteurs modernes. Il n'est pas 
maniéré, comme le Bernin, quoiqu'il ne soit point 
exempt d'une certaine trivialité dans quelques-unes 
de ses figures, réminiscence fâcheuse de son maître, 
Pierre de Cortone, Son bas-relief d'Alexandre allant 
visiter Diogène est peut-être le plus étonnant ou- 
vrage en ce genre deTart de la statuaire, depuis les 
anciens. Le marbre y est fouillé de telle sorte, que 
les figures y ont presque la rondeur et la saillie des 
statues isolées, et la scène est rendue avec une verve 
digne de Lucien ou d'Aristophane. M. de Vauvré 
avait bien raison de vanter ces chefs-d'œuvre àCol- 
bert, et de hii dire « qu'ils étaient exécutés danâ la 
dërnîère perfection. » 



^ 
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CHAPITRE XXXV ET DERNIER. 

L'influence de Louvois remporte sur celle deColbert. — Chagrin de 
ce dernier. — Ses exigences déterminent Charles Perrault à 
quitter sa place de premier commis des bâtiments. — La grille de 
Versailles.-— Dureté de Louis XIV. — Mort de Colbert. 

1075 — 1683. 

La faveur dont Colbert jouissait auprès de 
Louis XIV n'était pas exempte de nuages. Ce 
prince^ entraîné de plus en plus par des idées d'or- 
gueïly de guerres et de conquêtes^ s'éloignait chaque 
année des arts de la paix, pour consacrer toutes ses 
ressources à l'augmentation de son armée, ainsi 
qu'à la création de vastes places fortes, destinées à 
servir de bases d'opérations à ses attaques. Colbert 
était obligé de fournir à toutes ces dépenses qu'il 
blâmait. Il voyait, avec un chagrin profond, l'agri- 
culture, l'industrie, le commerce, les arts sacrifiés 
au dieu des batailles ; il osait adresser, de loin en 
loin, d'humbles représentations à son orgueilleux 
maître, et cherchait à lui faire comprendre, mais 
avec les plus grands ménagements, l'abîme dans 
lequel son ambition entraînait la France. Mais, de- 
puis longtemps, Louis XIV n'écoutait plu6 Colbert 
avec la même déférence: un autre ministre, en flat- 
tant ses passions et son amour-propre, avait su 
prendre, sur le souverain le plus absolu de l'Eu- 
rope, un empire qui devait être non moins fatal à la 
France qu'à Colbert. Louvois détestait le cmitr61eur 
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général des finances; pour h;ilancor son crédit, il 
poussait sans cesse Loui^ XIY à de nouvelles con- 
quêtes, sous les prétextes les moins avouables ^ 
comme Tenvahissement et Tineendie du Palatinat. 
Ces entreprises, souvent renouvelées, augmentaient 
chaque jour Tinfluence du ministre de la guerre, qui 
devenait Thomme dirigeant et indispensable. 11 ne 
manquait aucune occasion de se faire valoir, de 
vanter ses services, et de faire remarquer au roi le 
bon emploi qu'il savait faire des deniers de TËtat, mis 
à sa disposition pour Tentretien des troupes ou pour 
la construction des places fortifiées. En 1676; 
Louis XIV alla visiter les fortifications que Louvois 
avait fait exécuter à plusieurs villes : « Sa Maj,estë, 
raconte Charles Perrault, dans ses Mémoires/, en 
revint très-satisfaite, mais surtout du peu' qu!elles 
avaient coûté par rapport à la grandeur des ouvra- 
ges, que M. de Louvois n'avait pas o^anqué d'exa- 
gérer. Au retour, il dit à Colbert c « Je viens de 
« voir les plus belles fortifications du monde et les 
« mieux entendues ; mais ce qui m'a le plus étonné, 
f< c'est le peu de dépense qu'on y a faite : d'où 
« vient qu'à Versailles nous faisons des dépenses 
« effroyables, et que nous ne voyons presque rien 
« d'achevé ? Il y a quelque chose à cela que je ne 
« comprends point. » M. Colbert fut visiblement 
blessé de ce reproche, et quoiqu'il rendît au roi de 
très-bonnes raisons de la différence qui se trouvait 

* p. 93. 



enfre les ateliers de Tarmée, où les soldats ne reçoi- 
vent qu'une très-petite paye, et les ateliers de Ver- 
sailles, où Ton paye de fortes journées aux paysans 
qui y travaillent ; que les ouvrages des fortifications 
se voient d'un coup d'œil et sont tous d'une même 
espèce, que ceux de Versaillei^ sont répandus en 
mille endroits et presque tous d'espèces différentes, 
il crut que ce moiiiarque avait été prévenu sur cet 
article, et qu'assurément on lui avait fait entendre 
qu'on payait trop cher tout ce qui sa faisait à Yersail- 
les. » Pour^ter au roi celte pensée très-mal fondée, 
Cçlbert prescrivit qu'on donnât à l'avenir tous les 
ouvrages de bâtiments au rabais; et afin que la chose 
se fît avec iéclat, il voulut qu'on mit des affiches au 
coin des rues, po^ur recevoir leâ c^res de tous les ou- 
vriei:s. '«.CettQ précaution, ajoute Perrault/u'aboutit 
k rien d'utile : comme il est arrivé souvent de nos 
jours, les mauvais entrepreneurs chassèrent par 
leurs rabais les meilleurs, ceux qui étaient en état 
<le rendre de bons services. Il y eut des menuisiers 
qui, n'ayant que de mauvais bois dans leurs chan- 
tiers, firent de si mauvais ouvragei» pour Versailles, 
que, iq[uand les croisées qu'ils avaient faites étaient 
fermées, on y voyait presque aussi clair que quand 
elles étaient ouvertes. » 

L'adoption des entreprises au rabais avait donné 
un énorme surcroît de besogne au premier commis 
des bâtiments. Il lui fallait rédiger les affiches, ou, 
comme on dit aujourd'hui, les cahiers de charges et 
les devis, spécifiant les détails de tous les ouvrages 
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iniseD adjudication. « Ce changement, dit Perrault» 
me rendit le travail si onéreux, et M. Colbert devint 
si difficile et si chagrin, qu'il n'y avait plus moyen 
d'y suffire, ni d*y résister. Dans ce même temps, il 
voulut que M. de Blainville, son fils, qu'on appelait 
alors M. d*Ormoy, travaillât sous lui dans les bâti- 
mento, et fit ppresque tout paon emploi. Je pris le 
parti de le lui abandonner tout entier. Je mis 
tous les papiers des bâtiments en bon ordre, je 
les lui rendis avec un inventaire très-exact, et je 
me retirai sans éclat et sans bruit. Après la mort de 
11. Gilbert, on me remboui^a ma charge, qui était 
d'environ vingt cinq mille écus, avec vingt-deux 
mille livres; et MM. Le Brun et Le Nôtre eurent 
chaciin vingt mille livres de gratification pour leurs 
bons et agréables services, provenant du prix de ma 
charge, qui fut vendue soixante-six mille livres, ou 
environ *. » 

La retraite* de Charles Perrauk, qui ressemble 
fort à une disgrâce, ne le fit pas sortir du calme et 
de la résignation philosophique qui paraisi^ent avoir 
été le fond de son caractère. Rendu à la vie privée, 
il sut occuper dignement ses loisirs : il se voua.coQi- 
plétement à l'éducation de ses eqtmits et à la cul- 
ture des lettres, deux nobles tâdies qui le soutinrent 
jusque dans un âge avancé. Renonçant pour toujours 
aux faveisrs du monde, il reprit avec ardeur les étu- 
des de sa jeunesse, et composa dans la retraite de sa 

* Mémoires deCSiarleB Perrault, p. 93*95. 
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maison, au faubourg Saint Jacques, les ouvrages 
qui ont rendu son nom recommandable à la post'é- 
rité. Loin de conserver envers ses contemporains 
aucun ressentiment de sa disgrâce, il résolut de 
prendre leur défense contre le classique Boîleau, 
Tardent panégyriste des anciens. Charles Perrault 
montra, en dépit du Critique, soit dans sespoëmes 
de la peinture et du siècle de Louis le Grand , soit 
dans son parallèle'des anciens et des modernes, soit 
dans ses éloges des hommes illustres du dix-sep- 
tième siècle, ornés de portraits par les plus célèbres 
dessinateurs et graveurs, que le génie est de tous les 
temps, et que le siècle de Louis XIV n'a rien à envier 
à ceux de Périclès et d'Auguste. Ces ouvrages^ faits 
pour donner une haute idée de l'érudition, du style 
et du jugement de l'auteur, ne sont pourtant pas 
ceux qui ont rendu son nom populaire. 11 ne doit 
cette faveur qu'à la publication des Contes des Fées ^ 
qu'il fit paraître,, en 1 697, sous le nom de Perrault 
d'Armancourt, son fils, encore enfant. La Fontaine 
a eu bien raison de dire : 

a Si Peau-d'Âne m'était conté, 

« J*y prendrais un plaisir exiréoie. » 

Les lecteurs des contes de Perrank partagent encore 
aujourd'hui l'opinion du Fabuliste. Voilà pourquoi 
le Petit Chaperon-Rouga, les Fées, la* Barbe-Bleue, la 
Belle au bois dormant, le Chat botté, CendrUlon, Ri- 
quel à la houppe, le Petit Poucet, V Adroite Princesse, 
et Peau d'âne, sont toujours en possession d'amuser, 
aussi bien les grands que les petits enf»nti;« 
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Colbert, dit-ou, se montra sensible à Ju relraite 
de sou premier commis^ et, à plusieurs repiises, il 
essaya de le déterminer à rentrer à rîutendauce des 
bâtiments. « Mais, dit PeiTault, me voyant libre, je 
songeai qu'ayant travaillé avec une application con- 
tinuelle, pendant près de vingt années, et ayant cin- 
quante ans passés 9 je pouvais me reposer avec 
bienséance, et me retrancher à prendre soin de Té- 
ducalion de mes enfants * . » D'ailleurs, il n'avait ja- 
. mais cherché à profiter de sa position pour s'enri- 
chir : il estimait médiocrement les avantages que 
donnent l'ambition et la puissance, il avait lu pen- 
dant trop longtemps : 

.... Au front de ceux qu'un vain luxe environne, 
Que la fortuse vend ce qu*on cix)it qu'eltd donne. » 

U résista donc, sans morgue et sans fausse modestie, 
aux sollicitations de spn ancien patron, et, préférant 
une via indépendante au|c liens d'un assujettisse- 
i^ent même honorable, il s'affermit dans la réso- 
lution de consacrer sa vie à scis enfants et aux 
lettres. 

Après l'éloignement du fidèle et consciencieux 
compagnon de . ses trav^ux^ Golbert eut beau s in- 
génier pour regagner la faveur de Louis XIV, le 
souveraiu le plus égoïste peut-être des temps mo- 
dernes, il ne put y parvenir. Désespéré d'une dis- 
grâce qu'il n'avait pas méritée, voyant, chaque jour, 

* /6t(f ., p. 96. 
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rejeter ou éloigner ses projets les mieux conçus 
pour améliorer tous les services con6és à ses soins, 
profondément touché des malheurs et des barbaries 
de la guerre, le ministre succomba enfin sous un 
travail et une contention d'esprit sans relâche. Tous 
les biographes deColbert ont raconté» sur la foi de 
M.deMonthyon *, que lorsque Colbert rendit compte 
à Louis XIV de ce qu'avait coûté la grille qui ferme 
la grande cour de Versailles, le roi trouva cette dé- 
pense beaucoup trop chère, et, après plusieurs choses 
très-désagréables, dit au surintendant des bâtiments : 
« U y a là de la fri|)onnerie. » — Colbert répondit : 
« Sire, je me flatte, au moins, que ce mot-là ne s'é- 
tend pas jusqu'à moi. » — « Non, lui dit le roi, mais 
il fallait y avoir plus d'attention. » Et il ajouta : — 
« Si vous voulez savoir ce que c'est que l'économie, 
allez eu Flandre, et vous verrez combien les fortifi- 
cations des places conquises ont peu coûté. » — Ce 
mot, cette comparaison avec Louvois, furent pour 
Colbert un coup de foudre : la maladie dont il souf- 
frait depuis quelque temps empira, et il ne tarda 
pas à succomber, le 6 septembre 1 683, à l'âge de 
soixante-quatre ans. Le cl-oirait-on aujourd'hui, si 
les passions poliiiques ne fournissaient, dans tous 
les temps, de semblables exemples, la haine du peu- 
ple de V'MÎs était si grande cfuitre le contrôleur gé- 
Ujéral des. tlnauces, qu'on n osa le faire enterrer que 

^ Particularités et observations sur les ministres des finances de 
France les plus célèhrfis, de 4660 jusqu'en 4791 ; Paiis, Lenorment^ 
4842, in-8, arlide Colbert, p. 78, uote. 
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de Trait; "e^mare; fbHilt-il faire esomtér le conyoifiar 
les archers du guet. 

Ses enfants lui firent élever un magnifique tom- 
beau à Saint-Eustache, derrière le chœur. Ce monu- 
ment fut exécuté sur les dessins de Le Brun, par 
les sculpteurs Coyzevox et Tuby^ artistes que Gdiben 
aimait et qu'il avait constamment employés à Ver- 
sailles et ailleurs. Colbert y est représenté prisfnt 
Dieu^ et lisant dans un livre que tient un ange. Le 
nmtisolée, en marbre blanc, est d'un très-beau tra- 
vail, et justifie le choix des artistes fait par Le Bru». 

Colbert mort, les arts n'eurent pas moins à souf- 
frir que l'administration du royaume. Louvois 
obtint bientôt la surintendance des bâtiments : 
maïs quoique doué d'une grande activité, d'une 
inlellîgence supérieure et d'une force de volonté 
peu communes, il n'aurait pas pour les arts le goût 
de son illustre préd^esseur, et il ne savait pas s'en 
odctrper comme du délassement le plus noble et le 
plus agréable d'un homme d'État. Charles Perrault 
ôVait été^lôigné de l'Académie des inscriptions j son 
frère Cla*de, le médecin-architecte, «e fut pas 
mieux tMtë.'Soh ai-c de triomphedela porté Saint- 
Alitbhie, commencé en 4 670, mais dont les fondations 
seules étaient construites en maçonnerie, et le reste 
en plâtre, comme un modèle, demeura entièrement 
ârbanSôilné. En 1690, Mignard remplaça Le Bruii, 
comme premier peintre du roi, et son influence affai- 
blit l'École française. Eufiit, depuis l'époque de 
la mort de Colbert jusqu'à celle de Louis XIV, TuiFt 
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français alla en déclinant , comme la gloire et la 
puissance du grand roi et la prospérité de la France. 
Sans pnrler ici des autres titres deColbeil; à l'ad- 
miration et à la reconnaissance de la postérité, ne 
suffirait-il pas à l'honneur de sa mémoire, d'avoir 
créé les Gobelins, fondé l'Académie des inscriptions, 
fait élever par un Français la colonnade du Louvre, 
organisé l'Académie de peinture et de sôulpture et 
plus tard celle d'architecture, établM'École de Rome, 
augmenté les tableaux, statues, médailles, pierres 
gravées et autres collections d'objets d'art du roi, 
encouragé la gravure par l'établissement delà calco- 
graphie et du cabinet des estampes, élevé Versailles 
et ses jardins, débarrassé les Tuileries, embelli 
Paris, enfin, comme le dit si bien Fontenelle\ 
« répandu partout un goût du beau et de l'exquis. » 
Quel ministre, en France, depuis la Renaissance, 
quel Mécène a mieux mérité des arts, de ceux qui 
les cultivent et de ceux qui les aiment ? 

' Éloge de l'abbé (iallôis, cité par M. Flourens, dans son intro- 
ductiou à ses Éloges, 4856, t I, p. 64. 
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PORTRAIT DE LA VOIX D'IRIS 

PAR CHARLES PERRAULT. 

Je chante les beautés d'une Toix sans pareille , 

Pour qui mon cœur est enflammé; 

D'une voix qui^ m'ayant charmé y 

M'a ravi l'âme par l'oreille; 

Doctes sœurs qui savez chanter. 

Il faut ici faire merveille , 

Rien ne peut mieux le mériter. 
Mais vous ne dites mot, vous m'abandonnez, Muses! 

Je connais votre esprit jaloux : 

Vous seriez sans doute confuses 
De louer une voix qui chante mieux que vous. 

Pourtant, ne croyez pas qu'il demeure imparfait, 
Cet aimable et charmant portrait ; 

Bien que vous me quittiez, bien que la main me tremble, 

Dans la crainte où je suis de n'y réussir pas ; 

Car enfin j'y mettrai tant de beautés ensemble, 
Tant de douceurs et tant d'appas. 
Qu'il faudra bien qu'il lui ressemble. 

Sur le moite gazon d'un grand demi-rond d'eau ', 
Où cent claires fontaines, 

* Voyez page 90. 

' La fontaine de Fromont. 

25 
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D'un palais enchanté l'ornement le plus beau, 
Viennent se reposer et terminer leurs peines , 
Iris était assise, et sa charmante voix 
Faisait chanter l'écho. Cachée au fond du bois. 

L'écho superbe et fière 
De s'entendre chanter tout d'une autre manière 
Que les jeunes bergers dont elle avait appris , 

Semblait lui disputer le prii 

Et chantait toujours la dernière. 
Lorsque la voix d'Iris poussait quelque chanson 

Avec une douceur extrême , 
L'écho tout aussitôt la répétait de même , 
Et, charmant à son tour de la même façon , 
Entr'elles demeura la victoire incertaine ; 
Et ce fut la première fois 
Qu'Iris ouït une autre voix 

Chanter aussi aussi bien que la sienne. 

Cependant les nymphes des eaux 
Retenant, par respect, leurs ondes fugitives ^ 
Dans un profond silence écoutaient, attentives , 
Et regardaient Iris au travers des roseaux. 

D'entr'elles la plus respectée , 
De l'excès du plaisir vivement transpojtée , 

S'élança tout à coup dehors 
Afm de mieux ouïr de si charmants, accords , 

Et parut sur Tonde agitée , 

Jusques à la moitié du corps* 

A la voix qui chantait sur son heureux rivage 

La nymphe sembla rendre hommage ; 
Puis, se plongeant dans l'eau, courut sans s'arrêter 
Dire à la mer que ses blondes sirènes, 
Que leurs voix ont rendu sivaijie^ , 
N'ont jamais su si bien chanter. 
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INDICATION DES PRINCIPAUX AMATEURS FRANÇAIS 

AU D1X-8BPTIÈME SIBGLE. 



AMATEURS COLLECTIONNRURS D^ESTAMPES. ( Voir le livre 
des peintres graveurs, de Michel de Marolies, abbé de Villeloîn, 
p. 17. édition éhévirienne^ publiée par M. Janet. 

Voir aussi la notice de Le Prince, sur la bibliothèque du tm, 
p* 207 et suirantes. — (En particulier, pour les amâtetirs des gra- 
vures de Sébastien Leclerc, voir l'œuvre de ce maître, au cabinet 
des Estampes.} 

AUMONT (le marquis d'.) (Voir Félibien, Entretiens, 1. 1, p. 339). 

BAGARRIS (de), gentilhomme provençal, appelé à Paris pat 
Henri IV, pour être garde de ses antiques^ (Voy. Mai'iette, préface 
, du 2« volume du Traité des pierres gravées, p. iv, v. ) 

BËGON, intendant de justice et de marine ; cau^ première de 
l'ouvrage de Charles Perrault, sur les hommes illustres de ce 
siècle (17«). 

Voici ce que cet auteur en dit dans sa préface : 

« Cet ouvrage est dû principalemer^t à l'amour qu'une per- 
sonne d'un mérite singulier a pour la mémoire de tous les grands 
hommes. Cet illustre curieui ne s'est pa» contenté d'avoir orné sa 
bibliothèque de leurs portraits; il a voulu , pour leur faire plus 
d'honneur et pour la satisfaction du public, tes mettre dans les 
main» de tout le monde^ en les faisant graver par les plus eieel* 
lents graveurs que nous ayons. Sa passion ne s'en est pas tenue là: 
il a souhaité que ces portraits fussent accompagnés d'éloges his- 
toriques^ qui, en joignant l'image de leur esprit à ccUe de leur 
visage, les; fissent connaître tout entiers. Ce dessein m'a paru si 
louable, que j'ai ambitionné d'y avoir part , et comme il sert à 
établir la thèse que j*ai toujours soutenue , que nous avions le 
bonheur d'être nés dans le plus beau de tous les siècles, je mé 
suis offert avec plaisir de composer les éloges qu'on souhaitait. » 
BELOT PÈRE, valet de chambre du roi Louis XIV, grand ami de 
Le Sueur ; dispose la reine mère à se servir du pioeeaa de Le Sueur 
pour tes peintures de sa chambre. (ArMves de 9ar$ fronçais^ 
1852, p. 15.) 
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BORDIER^ intendant des finances^ emploie Dufresnoy à décorer 
sa maison du Raincy. (Félibien, t. IV, p. 423. ) 

BOURDALOUE (M.)) curieux des dessins de Raymond de La Fage, 

qu'il payait, pour en faire, à un louis] par jour. (Voir Abecedario 

de Mariette, art. La Page, t. II, p. 36. -* Voy. idem, Buonarotti, 

p. 213.) 
BRISSONNET (le président). (Archives de l'art français , i«6^, 

p. 26.) 

BULLART. (Voy. Féiibien, t. II, p. 319 et suivantes.) 

BULL10N'(oe), surintendant des finances, fait travailler Simon 
Vouet aux décorations de son château de Videvilie. (Voir la 112e 
livraison de V Histoire des peintres, par M. Ch. Blanc, notice sur 
Simon Vouet, p. 4.) 

CHAMBRE (M. de la), curé de la paroisse Saint-Barthélémy de 
Paris, pour lequel Le Puget avait commencé le bjis-relief, main- 
tenant à Marseille, de la peste de Milan. (Voir Emeric David , no- 
tice sur Le Puget, dans ses Vies des artistes, format Charpentier, 
p. 197.) 

CHANVALON (le marquis de), protecteur de Jean Lemaire. (Féii- 
bien, t. IV, p. 414-415.) 

CHARMOIS (M. de), conseiller [d*Ëtat. (Voy. les Mémoires pour 
servir à l'histoire de V Académie royale de peinture^ publiés par 
M. de Montaiglon, à la table dans le second volume. — Voy. 
aussi, p. 138 et suiv. du présent volume.) 

CHIVERNI (le comte de.) (Voy. Féiibien, t. I, p. 339.) 

DAUJAT (M.). (Voir les Mémoires de Tallemant des Réaux. -* 
Voy. aussi les Mémoires pour servir à Vhistoire de V Académie de 
peinture^ à la table, dans le deuxième volume.) 

DE LA CHAUSSE (Michel-Ange-Causeus), Parisien, auteur du 
Romanum Muséum , sive thésaurus eruditœ antiquitatis, Parisiis, 
in-folio, 1695. (Voyez cet ouvrage au cabinet des Estampes.) 

DELANOU£(M.). (Voir Féiibien, Entretiens, t. 1, p. 339.) 

DËLORME (M.),amateur d'Estampes. (Voirie catalogue, de 1672^ 
de Tabbé de Maroiles.) 

DESROCHES (M.), chantre de Téglise de Paris, fait faire à Phi- 
lippe de Champaigne deux grands tableaux, pour servir de mo- 
dèles à des tapisseries que Ton voyait dans le chœur de Téglise 
Notre-Dame de Paris. (Féiibien, t. IV, p. 318.) 

DLFRESNË (Raphaël), a publié le Traité de la peinture, de Léo- 
nard de Vinci. (Voir Baldinucci, t. J, p. 273.) 

DU METZ (M.). (Voir les Mémoires pour servir à Vhistoire de l'A- 
cadémie royale de peinture, à la table, t. il.) 
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DU VEHBIANDOIS. (Voir la vie d'Adrien Brauwer, dans V Histoire 
des peintres, de M. Charles Blanc ^ publiée chez Renouardy97« li< 
vraison, p. 3.) 

EFFIAT (M. d'), surintendant des finances, fait décorer son 
château de Chilly, par Simon Vouet, Histoire des peintres, de 
M. Charles Blanc, 1 12* livraison, p. 6. 

FAVEREAU (M.). (Voir, au cabinet des estampes, l'ouvrage inti- 
tulé Tableau du temple des Muses, tiré du cabinet de M.' Favereau, 
avec les descriptions , remarques et annotations, composées par 
Michel de Marolles (abbé de Villeloin.) Paris, A. de Sommer- 
ville, 1 655, in-folio ; gravures par Bloemaert, d'après Diepen- 
becke. (Voir aussi l'article de l'abbé de Marolles, dans la Biogra- 
phie universelle, de Michaud, t. XXVII, p. 234, et YAbecedariOy de 
Mariette, article Bloemaert, p. 437-138. — Voy. également dans 
ce volume, p. 247.) 

FIEUBET (de), trésorier de l'épargne. (Voir Archives de Vart 
françaiSy 1852. p. 16, 57.) 

FIEUBET (de), premier président du parlement de Toulouse, 
fait peindre par Raymont de La Fage l'histoire des anciens Tou- 
lousains, dans une des salles du palais. (Voir VAhecedœriOj de Ma- 
riette, art. La Fage, p. 36 et 40, et lea Peintres provinciaux, par 
M. de Chenevières, t. II, p. 227, 264.) 

FOUCAULD (Nicolas Joseph), membre de l'Académie des in- 
scriptions et belles-lettres, petit-fils de l'architecte Clément Mete- 
zeau, protecteur de lit Fage et Segrais. (Voy. les Archives de Tari 
français, p. 243-244.) 

FOURCY (de), surintendant des bâtiments, fait décorer son 
château de Chevry, par Simon Vouet. ( Histoire des peintres, par 
M. Charles Blanc, 112« livraison, chez Renouard, p. 6.) 

GIRARDIN (M.}, qui employa Le Puget ^i sa terre du Vaudreuil, 
en Normandie, de 1659 à 1660. (Voir les Mémoires pour servir à 
Vhistoire de plusieurs hommes illustres de Provence, par le père 
Bougerel ; Paris, Hérissant, 1752, in-12, p. 14-15.) 

GUËNËGAUD (M. de), trésorier de Tépargne. (Voy. Archives de 
rart français, 1852, p. 2, 25.) 

HALIOT. (Voir YAbecedariode Mariette, t. 2, p. 48.) 

HÀUTERIVE (le marquis d'). (Voy. Félibien, t. III, p. 273.) 

HESSEUN^ maître de la chambre aux deniers , fait faire à Ste- 
fano délia Beila plusieurs dessins, entre autres, un livre entier de 
ballets et de mascarades, qui était à Versailles avec les autres li- 
vres du cabinet du roi. — (Félibien, t. vn, p. 386, vii« Entretien 
sur les vtps V.« plus fameux peintres.) 
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BOURSEL, secrétaire de M. de La Yrilliè^e. (Voir le catalogue 
du Musée du Lou\re, École d'Italie, à Tarticle de Caravage» n* 35« 
p. 17, et la préface du deuiième volume du Traité des pierres gra- 
vies, de Mariette, p. 7.) 

JABACH (Michel). (Yoy. dans ce volume le cbap. xxii.) 

RERVAR (M.), amateur d'estampes. (Voir le Catalogne de 1672, 
de l'abbé de Marolles.) 

LAMBbRT DE TORIGNY (Nicolas), président de la chambre 
des comptes, a fait élever par l'architecte Levau l'hôtel situé à la 
poinle de l'ile Saiot-Louis, et qui porte encore aujourd'hui le nom 
d'hôtel Lambert. 

On sait que Le Brun et Le Sueur, Herman Swanevelt, Patel et 
François Périer, ont 'décoré la galerie et les appartements de cet 
hôtel de peintures qui existent encore, et qui en font un des 
monuments les plus remarquables de l'art au dix-septième'siècle. 

L'hôtel Lambert a été décrit plusieurs fois, et ses peintures 
dessinées et gravées par Bernard Picard. Voy. au cabinet des Es- 
tampes» n^ 5177. Description de V hôtel du Châtelet ci-devant la 
maison de M. le président Lambert, par G. Duchange, Dans cet ou- 
vrage, on dit que le président Lambert mourut en 1729, et qu'il fit 
bâtir son hôtel vers 1 650. Cette dernière date est la seule vraie ; mais 
il n'est pas possible d'admettre que le préi^ident de la chambre des 
comptes soit mort en i 729, ayantfait construire son hôtel versl650, 
puisqu'il aurait eu à peine 10 ans au plus à cette dernière époque. 
Nous ignorons, du reste, les particularités de la vie de cet illustre 
amateur, qui a eu l'honneur d'occuper Le Sueur et Le Brun. 

Voy. Dans la vie de Le Brun, par Lépicié, la description de la 
galerie peinte par cet artiste à l'hôtel Lambert, p. 14. 

Sur les peintures de Le Sueur, voy. Emeric David, Peinture mo- 
dernCf p. 292. 

La notice de M. Vitet sur Le Sueur; les Archives de Vart fran- 
çais, 1855, p. 327, notice de M. Jal. Uist. littéraire de Louis XIV ^ 
p. 137. Archiver de l'art français, 1. 11, p. 6 et suiv. ; ibid, p. 56, 
65, 112. Mémoires inédits sur les artistes français, 1. 11, p. 465, à 
la table, v" Lambert. 

Notice de M. Fernand Boissard, sur l'hôtel Lambert, insérée dans 
le Recueil des beaux-arts. 

Mémoires inédits sur les membres de l'Académie de peinture, 
1. 1, p. 14, 134, 150. — Félibien, ixe JS'n^f etien, t, IV.— Largillièrea 
peint les portraits de tous les membres de \^ f^miUeH)u président 
Lambert. Celui du président et de sa femme i^m& (}a Laul^spioe 
ont été gravés par Drevet. 
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LE SUEUR» amateurs français ayant fait travailler. (Voir Féli- 
bien, t. lY, Vie de Le Sueur et les Archives de Vart franç<Us^\%^% 
p. 1 et suiTantes.) 

LA NOUE (M. de), iyovc Uttere pittoriche, de Bottari» t. II» p. 
i36, à ]a note i .) 

LE CAMUS. (Voir les Archites de Vart français, 1852, p. 10, 
26, 46, 57.) 

LECOGNEUX (le président). (Voir Archives de Vart français, 
p. 34.) 

LEMENESTREL, grand audiencier, trésorier des bâtiments, fait 
peindre le plafond de son cabinet, dans son hôtel proche la rue 
Richelieu, par Louis Boulogne. (Vohr Félibien, t. IV, p. 309-10.) 

LENOIR (M.), 'ami du peintre Nicolas Loyr. (Félibien, t. IV, 
p. 383.) 

LENORMANO, greffier au grand conseil. (Félibien, t. IV, p. 1^ 
et 197.) 

LORME (Jean db). (Voir T ouvrage de M. Duchesnes aîné, sur le 
cabinet des estampes, p. 61, et dans ce volume, p. 349.) 

MAROLLES (Michel de, abbé de Villeloin). (Voy.^dans ce volume, 
le chapitre xxiv.) 

MAUGIS, abbé de Saint-Ambroise. ( Voir les catalogues de l'abbé 
de MaroUes, de 1666 et 1672, et la notice sur le cabinet des es- 
tampes, par M. Duchesnes aîné, p. 59, et à l'avertissement, p. 5, 
6 et suivantes.) 

MESMES (le président de). (Voir la préface du deuxième volume 
du Traité des pierres gravées, de Mariette, p. ti.) 

MONTARSIS (M. de). (Dans son Abecedario^ volume publié en 
1857, l^* livraison, p. 9, Mariette dit de lui : « Le beau recueil 
des clairs-obscurs qui avait été formé par H. de Montarsis , ap- 
partient aujourd'hui à M. de la Garde.»; Voir aussi lesLetterepitlo- 
riche, de Bottari, t. II, p. 236 à la note 1.) 

MÔNTGOUBERT (M. de), commis aux bâtiments du roi. (Voir 
dans VAbecedario, de Mariette, t. Il, p. 45, à l'article de Laurent 
de la Hyre.) 

MOREAU, premier valet dé chambre de Louis XIV, achète de 
M. de Rambouillet le paysage du Poussin , dans lequel on voit un 
serpent mort et un homme effrayé qui s'enfuit. (Voir Félibien, 
t. IV, p 63 et 150, nW Entretien.) 

NICAISE (l'abbé). (Voir les Archives de Vart français, 1. 1, p. 24 
à 39.) 

flOUTEAU(H.0E), général des postes. (VoirFélibien,t.rv, p. 196, 
et \^%Àr(ihives de Vart français, 1852, p. 17.) 
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PATERNE, receveur général des GabeUes. (Voir VAhecedario, 
de Mariette, t. Il, p. 48.) 

PETIT (M.), garde des balanciers du roi. (Voir VAbecedario, de 
Mariette, t. II, p. 45.) 

PILON, médecin de Le Sueur, Archives de l'art français, p. 34. 

POINTEL, ami du Poussin. (Voir Félibien, t. IV, p. 99, viii« £«- 
tretien.) 

POUSSIN, amateurs français, pour, lesquels le Poussin a tra- 
vaillé. (Voy. Félibien, Entretiens sur les vies des plus fameux pein- 
tres, t. rv, p. 50 et suivantes. Voy. aussi les lettres du Poussin. 

QUINOT (M.), de Troyes, fait travailler le sculpteur Girardon à 
son retour de Rome. (Mariette, Abecedario, V*" Girardon, p. 310, 
rappelle «un grand curieux. » ) 

ROLLAND (M.)» fermier général, possédait la plus grande partie 
des paysages en petit, ornés d'architecture, faits par Laurent delà 
Hyre dans les dernières années de sa vie. (Voy. YAbecedariOy de 
Mariette, t. II, p. 46.) 

SEGLIER (Pierre), le chancelier, né à Paris le 28 mai 1588, 
mort dans la même ville, le 28 janvier 1672. Envoie Charles Le 
Brun à Rome, en même temps que Le Poussin revenait en cette 
ville, avec une pension de 200 écus. Après son retour, lui fait pein- 
dre et décorer plusieurs plafonds dans son hôtel, aujourd'hui, 
l'hôtel des Fermes, rue du Bouloy. 

Contribue à la fondation et à l'organisation de l'Académie royale 
de peinture et de sculpture, dont il est nommé protecteur. — Repré- 
sentation funèbre faite aux pères de l'Oratoire par l'Académie de 
peinture, à la mort du chancelier Seguier, Félibien (édition de Tré- 
voux, 1725, t, rv, p. 273), et lettre de madame de Sévigné, du 6 
mai 1672. Son catafalque dessiné par Le Brun, gravé par Sébas- 
tien Leclerc. — Voir catalogue Quentin de l'Orangère, p. 142. 

Pour sa vie , chercher dans les Hommes iUustres, de Charles 
Perrault, 1. 1, p. 29. Mémoires inédits des membres de V Académie 
de peinture t. I, p. 4, 5. Vie^ des premiers peintres du roi, dis- 
cours préliminaire par Lépicié, p. 65 et suiv. 

Mémoires inédits pour servir à Vhistoire de V Académie de pein- 
ture, passim, à la table. Historiettes, deTallemant des Réaux, t. 
m, p. 385. Édition de M. Paulin. Paris, in-8"; — Emeric David, 
Peinture moderne, p. 300; et notes, p. 301, édition in-i 2. — Manu- 
scrits du chancelier Seguier. Bibliothèque de l'Institut, 273 porte- 
feuilles de la collection Godefroy . (Bulletin de la Soôété de l'htetoire 
de France, n* % février, 1855, p. 32.)— Bibliothèque impériale : 
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1 . CoDectîOD de Sftînt-GennaiD-des-Prés, en Î4 toI., n» 709. 
Correspondance du chancelier avec divers. 

2. Collection Colbert, t. lY. Id. 

3. Collection Brequigny. Copies faites en Angleterre des papiers 
du chancelier Seguier, qui y ont été transportés le siècle dernier. 
Collection par ordre chronologique, de 1633 à 1650. ' 

Bristish Muséum. Inventaire des papiers du chancelier, trans- 
portés en Angleterre. 

Dans le catalogue Cicognara, à l'article Simon Vouet , il est 
question d'une gravure représentant l'entrée de la bibliothèque du 
chancelier Seguier, p. 151 , n* 3468. 

Son buste est au Louvre , dans la salle du rez-de-chaussée, à 
côté de celle du Puget. Son portrait a été peint et gravé plusieurs 
fois. Voir le catalogue de la calcographie du Louvre. 

SAINT-SÏMON (le duc de). (Voy. Félibien, Entretiens sur les vies 
des plus fameux peintres, 1. 1, p. 339.) 

TALLARD (le maréchal de). (Voir riiô^cedarto, de Mariette, 
première livraison, publiée en 1857, p. 24, et le volume de 1854^ 
vo Franco Battista, p. 268.) 

TALLEMANT DES RÉAUX, maître des requêtes, possédait sept 
tableaux représentant les sept arts libéraux, par Laurent de la 
Hyre. (Voir Abecedario, de Mariette, t. H, p. 48.) 

TAMBONNEAU (le président). (Voy. Mémoires pour servir à 
Vhistoire de V Académie royale de peinture publiés par M. de 
Montaiglon, à la table, dans le second volume. Voy. ci-dessus 
p. 72-73, et Félibien, 1. 1, p. 339, et t. IV, p. 413.) 
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